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QUARANTE- SEPTIEME TOMBEAU. 



VICTOR-AMÉDÉE, 

PREMIER ROI DE SARDAIGNE , MORT EN 175:1. 



Tai^dis que la France , continua Athénaïs 
en m'arrêtant vers un nouveau tombeau , 
descendait, au commencement de ce siècle, 
du rang où elle était parvenue , trois puis- 
sances que l'Europe appercevait à peine , 
s élevaient dans son sein , et voyaient chaque 
jour augmenter leur commerce , leurs pos- 
sessions et Teclat de leurs trônes. 

La Russie , sous la main d'un grand 
homme, sortait du (Jéplorable asservisse- 
Tome Ji. X 



nient ou Tavaictit si long-tems retenue la 
barbarie et la férocité, et laissait déjà ap- 
percevoir la place qu'elle allait occuper 
parmi les premières puissances. 

La Prusse , quoique établie sur des fonde- 
mens moins vastes , se préparait insensible- 
ment au rôle imposant qu elle devait jouer. 
Ses déserts s'animaient. L'ordre, Féconomie, 
la sagesse répaî^aient la pauvreté du sol; une 
politique attentive suppléait à la force , et , 
dès le commencement, de ce siècle, son 
souverain figurait dans le tableau des rois. 

L'a maison de SîiYoie venait également de 
s'élever au premier rang des puissances se- 
condiiires. Cette maison, si long- tems vas- 
sale de l'Empire , et qui , au douzième siè- 
cle , possédait à peine quelques rochers des 
Alp€îs, avait iiisensiblement obtenu de riantes 
contrées, des peuples industrieux, des des- 
tinées plus Jîxes et plus belles. Féconde en 
grands hommes , elle se glorifiait d'avoir 
produit cet Amédée que la défense de Rhodes 
fit appeler le Grand ^ ce Comte P^erd si cé- 
lèi)re par ses victoires et son habileté , cet 
^medée VIII ^ illustré par le titre de Duc 
dont les Empereurs le décorent , ce Philibert 
dont la sage administration raffermit ime 



(5) 
«ouronne ébranlée , ce Charles^Emmanuël 
enfiii,dont une minorité orageuse développe 
le génie (i) et que la politique et la recon- 
naissance attachent si étroitement aux Fran- 
çais. 

Son fils , Victor Amédée , qiii lui succède 
en 1675, paraît dans des circonstances qui 
exigent toutes les combinaisons du génie. 
Les intérêts de la Savoie se sont compli- 
qués, à mesure que ses destinées se sont 
élevées et que son sol s'est aggrandi. Déjà ses 
Souverains figurent dans toutes les grandes 
tjuerelles. Maîtres des passages des Alpes 
T|n ils ouvrent ou ferment au gré de leur po- 
litique ou de leurs intérêts, ils tiennent la ba- 
lance en Italie entre rAutrichc et la France. 
Fier de cet avantage, brave, actif, coura- 
geux, mais impénétrable dails ses desseins,' 
inépuisable en intrigues , plus habile d'ail- 
leurs à profiter des circonstances , que fait 
pour les maîtriser , Victor a pris part à toutes 
les gueiTes quf ont agité TEuropé. U y a 
fait des fautes; il y a éprouvé des revers; il 
s'y est constamment montré infidèle à ses 
éngagemcns j sourd à la voix dé la nature et 

(i) En i64o. 



(6) 
Satoie copiait dans de cruels revers tous 

les torU de «pn cœur. . . et cepepdant à peine 
la paix d'Utrçcht a-t-elle rendu le calme à 
l'Europe , qi^on affecte d'oublier les échecs* 
et l^s fautes de ce souverain turbulent. On 
devrait l'en punir , et on le récompense ; et 
lorsque les circonstances permetteiU de i^é- 
primer son ambition, on s'applique à la 
ra^sa^iep. JuO.Jloi d'Espagne lui donne la Si^ 
cile^ lu Fraiice lui livr^ E^^iles et Fenes- 
treUes; J'En^pçrewr enQn inet le cpmble à 
toutes ces faveurs , et, ei\>W <:éd4nt Ift S^r- 
daigne^ lui; coftftré U fitr* d^ Jim. : 

ïTdèl&i ànx mêmes principes dans la*^ 

guérrenjûiagite l'Europe, en 1718, Yictorh: 
^.mjédée w^açoède à la.q^çtdrùiple ftHiëiçt^Qr 
que pour s agrandir d^fts le Milwais^ et 
pour y yl^tenir de l'Einperçiir letiti^; de B.0I 
de Lorabaixliç. Coi^stam aient Qtte;atif».i,ir^-t 
cueillir ce qui toml^ii de \'ébçftPkQient df s», 
nations , accoutumé à fiiiire sor^rifes SM^rtiès 
et son élévatiacde k confusiouiet dipsimiJ-/ 
lueurs publics „ l'état de JijQwble;fit>iH i^iber:' 
soin poiu' Sun activité. Malbatic'^awrw* 
pour kii,:r£urop^;îi'avqit^S j.uui:depuiiî 
long-t ems d' un çalnie aussj profond . St^ 
constitution, fortifiée par la \ioleru;Cj^i^i;i}c 



(7) 
de la crise qu^eii^ avait éprouyéo, scmblart 

à l'abri (les révolutions et dixtem^s. La paix 
d'Utrecht avait remis à leur place toutes leis 
parties du corps poitûqujQ. La France se rf^ 
posait squs la régence pacifique du Duc 
d'Orléans ; les plaies de F Autriche sai- 
gpiaient et^eore'y FEspagne, sous sa nou- 
velle dynastie, offrait la' caducité d'unvieui 
gouvernement; la mort de Charles XII avait 
éteint l'incendie du Nord; enfin l'Angleterre 
elle-m^nie , réduite à soutenir ses finance^ 
par des moyens artificiels, qui «n déc^ 
laient la sittfàftion déplorable.,' £ràmissait de* 
vaut cette hrarricre , de ' Tididr • le «ContiBeiit 
soustrait à s<m avidité, ... 

Dans ces cîrconstahcefii, il 'né restait k 
Victor- Amédoe que le dégoAit et l'ennui 
de régner. Sott âme «rdeiïte éprouvait le 
besoin d\in bruit continuel ,« et 'sem])laic ti^ 
recevoir de mouvement que du choc-de^ 
passions les plus désordonnées. Ins^isi» 
ble aux douceurs de la paix j vide M inoc* 
cupéc au milieu des besoins de son peuple^ 
afi'aiblie par l'excès même de son éxslt^*^ 
tion , étonnée enfin de n'avaiï-plu's rien 4 
envahir, elle se dévora cU'e-MèÂtêT. Ef}V*^yëâté 
contradiction de Fesprit humain l Sa cou-^ 



(8) 
ronne lui parut un iusupportable fardeau , 

dès l'iustaBrfi qu elle fut affermie , et sou 
,trône , à l'éclat duquel il avait sacrifié cin- 
qnante année§ de guerres , depplijtiqueetde 
travaux , cessa de lui offrir des charmes , 
dès qu'il le vit tranquille dans ses mains. 
Le projet d'en descendre l'occupait depuis 
plusieurs années , et l'Europe applaudit à sa 
philosophie^, lorsqu'elle le vit, à l'âge de 
soixante-quatre ans , échanger le faste de la 
puissance suprême , contrie les loisirs et la 
-Volupté du repos. 

C'est le 5 septembre 1 75o, dans son châ- 
teau de Rivoli , que Victor-Amédée abdique 
et transmet la couronné .à. sqû. fils. Le len- 
demain, il part, pour Cbambérî, et, déjà 
çînq jours après,: on le voit^Jaris une retraite 
charmante qu'il s'est choisie sur les bords 
:du lac de Genpve , oublier son trône , les 
grandeurs , l'univers , dans les bras d'une 
femme qu'il aime, et ranimer, dans les 
^panchçmens du plaisir , des goûts éteints 
par le tems et l'ennui. Il y avait long-tems 
que la comtesse de Saint -Sébastien avait 
fait naître dans le cœur de ce pirii^ce^ Tillu- 
fiioH qui feindb^nalt çn^pre. Ses agrémens 
naturels ,' les charmes de sa conversation ., 



(9) 
les ressources de son esprit ; faisaient oublier 

qu'elle iT était plus jeune, et, à quarante 
ans , les grâces et l'amabilité l'avaient ven- 
gée de toutes les fautes du tems. Le Roi l'a- 
vait épousée. Les rapports touchans de l'a- 
mitié et de la confiance semblèrent d'abord 
suffire à son bonheur, et une année consa- 
crée au culte de l'amour heureux , au milieu 
d'une solitude poétique et champêtre , dans 
la contrée des images et des inspirations , 
se passa comme un jour. 

Mais les plaisirs d'un sage n'étaient pas 
faits pour l'occuper long-tems. Victor re- 
gretta sa couronne , et s'indigna d'être des- 
cendu , pendant quelques mois , au rôle 
d'un amant langoureux. Sa retraite lui de- 
vint odieuse, et bientôt,, sous le prétexte 
d'aller respirer un air plus convenable à sa 
santé , il se rendit à Montcalier , à cinq 
lieues de Turin. Là , il devint en peu de 
tennis le plus malheureux des hommes. Une 
attaque d'apoplexie venait de le ft'apper : 
toutes ses facultés étaient aii'aiblies , et l'am- 
bition de remonter sur le trône , survivant 
seule au dépérissement de ses forces, le li- 
vrait à toutes ses fureurs. Dans cet état, il 
fait' appeler le marquis delBorgo , qui avait 



reçu l'acte do son abdication , le lui dcman-' 
de et ne pent rohtenir. La nuit suivante, ca 
prince est livré aux plus violentes agitations 
que son âme eût encore éprouvées. A mi* 
nuit , on l'entend se lever , se pronienei^ 
long-tcms, poustier des soupira doulou* 
reux , puis s'ccricîr tout-^-coup : « Ma ré- 
solution est prise; je périrai piutdt »...«• 
puis on le voit, au milieu de la nuit, 
sortir de son appurtemimt, courir à son: 
écurie, monter sur le preniier cheval qu'il 
rencontre , et , suivi d'un seul domesti- 
que , , se présenter aux portes de la cita-* 
délie de Turin. Le gouverneur alarmé 
lui eu refusa rentrée. Victor- AmtWîiî , dans ^ 
le désespoir le] plus violent , revint à JVIont 
caiier. 

Cette démurclie elVrayu la Cour. On ny 
vit point seulement le délire d'une tête eu<* 
flammée , mais un complot froidement 
concerté , qu'il fallait déjouer en s'assuranl 
/de la personne d'un malheureux vieillard* 
Cbarles-Emmantiiîl irémltà celte idée , mais 
bientôt vaincu par les solUeitaiions de ses 
ministi'cs et sur-touidu comte d'0.nnéa, 
sa main tremblante signa l'ordre fatal, et sa- 
crifia à la politique bom^ra dont ou l'avait 
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péuétrc 9 tous les sentimcns do la j^iélc fi- 
liale. 

Victoi>-Ainédëo , revenu h Moiitcalier , 
épuisé d'agitation et de fatigue, était plongé 
dans un profond sommeil. Tout*-à-coup un 
bruit se fait entendre ; une voiture roulo et 
s'arrôto dans la cour du -château ; des déta- 
cbemens de grenadiers s'emparent de toutes 
les issues; on xnonte à son appartement. 
Les portes en sont fermées; on les force , et 
une foule de soldats so précipitent ^atltiMir 
du lit de cet infortuné. Il lutte un instahv 
contre ceux qui l'aiiiétent; son épouse, 
inondée de larmes , implore leur pitié ; iim<^ 
tiles efibrts ! on arrache le Roi à ses bras 
épuisés I et malgré sa résistance , son déses- 
poir , ses cris , on le force à monter dans 
une voiture attelée de six chevaux qui s'é- 
chappent au galop. Pendant laroute.» il des- 
cend plusieurs fois , et reconnaissant dans 
les soldats qui lui servaient d'escorte, qiu l- 
qucs vieux compagnons de sa gloire , il los 
conjure d'avoir -pi wé«rtè'^a vhîillcssc et de 
sa position. A peine est-il écouté; les pos- 
tillons , les chevaux redoublent de vitesse. 
Déjà l'on approche, l'on touche. Les ponts- 
Icvis du fort de la llévole se lèvent et s'a- 



baissent , cl le bruit de vingt portes de iet* 
étoullent ses sanglots. 

L'Europe frémit d'indignation au récit de 
cet événement. Charles- Emmanuel lui-mê- 
me, sombre, inquiet, silencieux, paraissait 
dévoré de remords ^ il ne put résister à leur 
impression dévorante. L'image de son bien-* 
faiteur précipité par ses ordres dans Tobs- 
curité d'im cachot, de son pcre chargé d'an- 
nées et de malheurs , poursuivait son ame 
timorée ; il lit tomber ses fers. Victor re- 
vint à Montcalier. La femme qu'il aimait 
put encore recueillir ses plaintes etses-iar^ 
mes.... Le malheureux! il n'en eut bientôt 
plus à verser. Sa raison s'était égarée , et la. 
mort vint enfin terminer (i) ces déplorable;^ 
scènes de grandeur et d'abaissement. , 

M' • • » ■.■■■> ■— — ^ m ■ ■ Il r <— ^M— ^ 



(i) Le fto octobre 1732. 
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QUARAJXTE-HUITIÈME TOMBEAU. 



LE MARECHAL 



DE VILLARS, 

MORT EN 1734. 



Villes , mç dit Athénaïs , parvenu à Tâge 
de quatre- yingt s ans, succombait sous le 
poids du tems et de la gloire. Les scènes im- 
posantes du règne de Louis XIV n offîraient 
plus que quelques débris; tout avait disparu, 
les triomphes et les douleurs, les fêtes et les 
larmes. Un moitié silence régnait dans les 
champs de Friedlinguen et d'Hochstett. Les 
races s'étaient éteintes , les héros n'étaient 
plus : quelques pierres insensibles rappe- 
laient encore leurs victoires; mais plus un 
seul témoin de leurs mules vertus , plus une 
voix pour les redire , plus un cœur pour les 
célébrer. 
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VtUars seul restait debout au milieu de 
ces ruines. On le considérait comme un 
vieux monument échappé aux années, et 
dans le sfein duquel toute la grandeur de ce 
siècle semblait s'être réfugiée. Et que de 
souvenirs, que de pensées sublimes , que de 
faits éclatans ne rappeïait-il pas? Il avait vu 
passer les révolutions et les rois^ il avait as- 
sisté à leurs vieilles batailles ; il avait vu 
face à face Turenne , Luxembourg et Con^é ! 
C'était sous ces grands maîtres qu'il s'était 
couvert de sa première gloire 3 c'était d'eux 
qu'il avait emprunté riieureux talent d'éton- 
licr sa patrie par le génie et l'intrépidité. 

Il fallait l'entendre parier de cette gtierrb 
que la hauteur insultante des Hollandais at- 
tira dans leur sein (i), et de ce siège de 
Maëstricht , où il fit ses premières armés. 
Louis XIV llii avait recomiiiaiidé de tem- 
pérer soii courage , et déjà Villars , préci- 
pité dans tine demi - lune, bravait tous leS 
dangers. \ Il semble, s'écria le monarque 
» étonné , qxie dès qu'on tiiiè en quëlqu'en- 
)i droit , rt» petit gafçon isortfe de terre pdUr 
» s'y ti^omér jj. 

(i) En 1672, 
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Lorsque Villars parlait de la bataille de 
Senef (i),tout le feu des combats animait 
ses regards. Il se rappelait encore de Tios- 
taut oiiCondé, l'épée àla main, donna le si* 
gnal de Fattaque; on charge , tout s'ébranle, 
et Villars étonne les plus vieux généraux. 
Un mouvement des ennemis fait soupçon- 
ner leur fuite; et lui seul a démêlé leur but. 
« Us ne fuient pas , dit-il , ils changent leur 

* ordre -^ Jeune homme , réprit Condéj 

» qui vous en a tant dit ? * 

La bataille de Leuse (2) renouvelait sei 
j^laisirs. Il s'applaudissait d'y avoir battu le 
prince d'Orange , avec des forces inférieu-»' 
Fcs , et d'avoir obligé cet implacable enne-* 
mi de la France à la craindre et à l'admirer* 

Et comme il était (îer , en parlant des trai» 
tés de Nimègue et deRiswiek , de se rappe- 
ler de la France , parvenue alors au phis 
haut période de gloire , et figurant avec éclat 
à la tête de toutes les nations ! . . . . mais bien.*- 
tôt SCS regards prenaient une teinte plui 
sombre. Déjà la succession d'Espagne s'ou- 
vrait au milieu des combats. Le sang le plus 
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il) En 1674. 
(a} Eu 1691. 
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pur coulait sur les frontières , et de longues 
infortunes allaient faire descendre la France 
du rang où la victoire l'avait si rapidement 
élevée — mais du moins la valeur de Villars 
retardait cette eflrayante époque , et les 
premiers lauriers étaient moissonnés par 
ses mains. 

Avec quel plaisir ne l'entendait-on pas 
rapeller son passage du Rhin , et cette jour- 
née de Fridlingue (i) , où Farmce triom- 
phante le proclama maréchal de France sur 
le champ même de bataille , et au milieu 
des trophées encore sanglans qui y étaient 
entassés , où la France vit Fombre de Condé 
consolée , où la Bavière le nomnia son saun: 
veur! Avec quel transport ne le suivait-on 
"pas sur rinn et le Danube , gagnant ies ' 
batailles , inondant les provinces , soumet- 
tant les cités ! La foudre n'est pas plus écla- 
laiitc. A Hochstctt , il triomphe dans ces 
champs que doit bientôt signaler un horri- 
ble revers ; à Stolhoffen , il force ces lignes 
redoutables que lui a opposées le génie et 
qu euvain défend la v£klcur. Tous les cercles 
frémissent^ Ulm ouvre ses portes^ Ratis- 

(j) Bcraporiée sur le prince de Bade, en 1702» 
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bonne s'humilie^ Vienne même a tremblé..* 
Maïs à peine Villars a-t-il le tems de comp- 
ter ses victoires, que la Cour larrachc aux 
lieux qui en furent les témoins. Les Protes- 
tans révoltés déchirent les Cevennes , et , 
prcsqu en même tems , le Duc de Savoye , 
insultant à ses propres enfans , s'est ligué 
^vcc leurs ennemis. C'est contre ces deux 
nouvelles forces que Villars est successive- 
ment opposé 'y mais tandis qu'il triomphe 
de l'une parla philosophie et la modération, 
et de l'autre par l'éclat des succès, la vic- 
toire elle-même abandonne l'Allemagne, oîi 
elle semble ne vouloir séjourner qu'avec 
lui. Des désastres aflreuxy succèdent àd'in^ 
mortels triomphes; en quelques mois, toiit 
est perdu. L'armée française venait d'éton- 
ner leDanube ; à peine ose-t-elle aujourd'hui 
s'arrêter 5ur le Rhin. Une immense chaîne 
de malheurs embrasse le royaume; Hochs- 
tett , Ramilies , Oudenarde deviennent de 
lugubres tombeaux; et, pour comble de 
maux, Villars, blessé lui-même h Malpla- 
quet (i) , est forcé de renoacer à la cousola- 
tion de sauver sa patrie. 

r ► 

^i) U fut blesse assez giièvement pour se faira administrer le» 

Tome II, 2 



( '« ) 

. Cette gloire lui était cepeudant réservée ^ 
et c'était à Denain (i) qu'il devait la vei> 
gcr.... Mais alors il eût fallu l'entendre et 
voir comme- ses yeux se ranimaient à ce 
bjcau souvenir! Des coups terribles et inat- • 
tendus , des monurnens outragés , de beaux 
jours obscurcis, avaient porté , dans le sein 
àe la Fraùce , une sombre et mélancolique 
douleur y mais Villars lui restait. Vrllars 
a^^ait promis de vaincre , et déjà il acquit- 
tait sa d^tte par des prodiges de valeur. 

Peu de journées furent aussi belles que 
celle de Denain. Là , de formidables retran- 
chemens semblaient enchaîner le courage ; 



satremcns. On propoéa de faire cette cérémonie en secret, ce Non , 
dit le maréchal , puisque Tarmée n'a- pu voir Villars mourir en 
brave , il est bon qu'elle le voye mourir en chrétien. » 

Cette journée ( ii septembre 1709) quoique malheureuse poui 
les Fraifçais , semblait destinée à rétablir l'honneur de la nation , 
par les prodiges qu'elle vit «clorre. On pourrait dire^ dit un his- 
torien , que la fortune refusant ses faveurs à l'un et k l'autre parti^ 
Toulut , ce jour-là , se donner le plaisir de voir jusqu'où la valeur 
hàroain'«/ pouvait être poiiée sans son assiîBtance. Les confédérés 
c<;£bèrcnt depuis ce moment de mépriser leurs ennemis et avouè- 
rent qu'il s'en fallait de beaucoup qu'ils fussent invincibles. Ce 
fut Ik Hollahde qui fit y dans cette bataille , les pertes les plus 
douloureuses. Une liste imprimée dans le tems porte qu'il y eut 
1 4,647 hommes y tant tués que blessés , des seules troupes de cet 
Etat. 

(1) En 171S. 
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la , le Prince Eugène avaît réunî toutes les 

ressources du génie et de l'art ; là , enfin , 
cent pièces de canon vomissaient sur cha- 
que corps lia mort et le carnage Ces dc- 

savantages a'él>ranlent pas Yillars. « Cama- 
j» rades, s'écrie- 1- il , lés ennemis ont pour 
» eux leur position^ leur nombre, nos dé/ki- 
* tes ; mais nous soipmes Français. La pa- 
jè trie nous a confie aujoiœd'Huî son unique 
j» espérance ; il faut vaincre où périr : il y va 
» del lionneiir ». Ace mot, tout s'ébranle; 
on marché , on est au pied dés lignes. Le 
feu des eiûiemis redouble V mais rien ne' 
peut etonnfef les Prançais. Déjà le soldat 
s'élance au milieu des redoutes ; il frappe, 
il renvCTse, il disperse , et, Tépée dans. lés 
reins , il poursuit l'ennemi jusqu'au pont de 
Prouvi. Là sé'livré un nouvéaii combat, oîi 
les Impériaux disputent encore la victoire. 
Trois fois Tennemî repoussé est rentré dans ' 
ses* rete'anchemens ; trois fois vainqueur , ' 
Villars a été forcé d'abandonner ses ligues. 
Des deux côtés , combattent lé courage et 
rintrépidllé ^ mais enfin le génie de la 
France remporte, et en un seul jour. Vil- 



.. > 



iars a réparé douze années d imprévoyances 
et de malheurs. 



' ( 20 ) 

Ail bruit Je cette victoire, toutes les platreS 
de la Flandre tombent devant les vainqueurs 
de Denain. La France se rassure , et l'Al- 
lemagne apprend enfin que son héros pou- 
vait être vaincu.... Mais Villars était réserve 
pour un plus beau triomphe : il venait de 
conquérir la paix. Aucun moment de sa vie 
ne lui avait laissé des impressions plus 
douces que celle oîi il la négocia à Rastadt 
avec le prince Eugène , et où , si souvent 
opposés Fun à l'autre pour le malheur du 
monde, ces deux héros se réunirent enfin 
pour y reproduire quelques scntimens d'hu- 
manité (i). « Nous ne sommes plus enne- 
» mis , monsieur , lui avait dît Villars , en 
^ l'abordant. Les vôtres sont à Vienne et les 

» miens à Versailles ». » 

'•'•.■•• ■"" ■ • 

Des souvenirs d'un autre genre succé- ' . 
daicnt quelquefois au récit de ces évériè- j 
mens. La mort de Louis XIV était éncorô ' I 
pîfésente à sa pensée. Villars ne cessait d'ap- J 
plaudir à ses derniers momens, et d'admirçr,' ' ' 
en les rappelant , la grandeur d'âme et là ^ 
ferpieté que ce prince y avait fait paraître,. , ^ 

Lorsqu'il s'arrêtait à l'époque de la régen- 1 1 
ce, cet intéressant vieillard répandait sur/] 
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II) La paU fut Qoncjiae k Bastadt^ le 6 n^ai I7i4« 






( ai ) 

clique événement un ton de fraîclieur^ 
(fintérct et de nouveauté. Il regrettait que 
le système de Law eut coûté tant de larmes 
à la France^ mais il se félicitait d'être resté 
lui-môme constamment inaccessible au dé.- 
lire qui entraîna la nation. Il racontait sou- ' 
vent que Law avait en vain cherché à le sé- 
duire et à le convertir , et que le Régent 
lui-même avait paru blessé de sa résistance. 
9 Elle m'étonne d^autant plus ,, lui avait dit 
» ce prince , que l'on dit que vous n'êtes pas 

> insensible à l'argent — Je l'ai aimé , lui 

> répondit Villars , mais c'était celui des 
;i ennemis du Roi , et non celui de la France 
» épuisée ». 

La peste de Marseille affectait encore son 
ame, et Ton voyait sa sensibilité s'exalter et 
s'approfondir au souvenir de ce désastre af- 
freux. Un vaisseau venant de Syrie, avait 
communiqué ce fléau avec les marchandises 
qu'il avait apportées , et des milliers de mal- 
Kcureux périssaient , que l'on s'obstinait en- 
core à méconnaître le cafUctère de la mala- 
die qui les avait frappés (i). Jamais la. co- 



(i) Le navire qui apporta, la peste à Marseille,- Capitaine 
Ç/JHÀtmudf YCAant de Sidou , de Sejde , de Tnpoli; de Syrie et de 



( aa ) 
1ère dit ciel ne s'était mêlée ^à la mîsêrc pu- 
blique avec tant de fureur. Partout Tair etn* 



.Chypre , et ^tnit parti de ces côtct ji la fin de Janvier 17^0. Vt 
arriva à Marteillc le 26 Mai suivant y muni de déclarattona quv 
semblaient garantir sa santé. 

Cependant , le 27 mai , il y mourut un matelot, chez lequel le» 
eliiturgiens ne voulurent voir aucun signe de IVpidëmie. 

Le 1 1 juin , un- soldat de l'équipage mourut également , et les* 
chirurgiens restèrent eneore dans la sécurité. 

Trompée pac ces déclarations , la police commit U faute im— 
pard(tiinal>1e d'abréger la quarantaine de quelque! passagers et 
de leur permettre l'entrée dans la ville. Ce fut avec eux et dan** ' 
leur bagage que » introduisit cette peste, dont les ravages allaient 
dejrenir si aiTreux, 

Ou 24 au 26 juin , un mousse et trois porte-fkix , qui travail" 
litîcnt sur le vaisseau , furent frappés de mort , sans que cist évif- 
Bement donnât mime l'idée de la contagipn. Ce ne fut que le a^ 
du m^me mois , qu'un nouveau malade , ayant offert une tumeur 
dans l'aine, Vun des indices les moins équivoques de 1» peste y fit- 
soupçonher'la présence du mal. 

Quelques jours après, le g juillet, on reconnut son existence. U» 
Jeune homme du peuple et sa sœur avaient été successivement 
attaqués} le 11 , uu autre homme était mort dans les vingt-quatre 
leures. 

Jusqu'au 21 , la contagion ne fit plus de progrès, et l'on com^ 
mençait à concevoir quelques espérances j mais lorsque sur le- 
fin du mois , on vit la maladie reprendre son activité , se répandre 
dans Vou» les quartiers de la ville, et y multiplier les victimes^ 
l'effroi devint général et pi^ond. 

Le 3i juillet , le parletnent d'Aix fit défense , i peine de 1» 
tie , de sortir de Marseille et de son territoire. Cette mesure de- 
Tenait nécessaire au moment où les plus riches habitans commen-^ 
^ient k s'en échapper. 

Cependant y le nombre deè malades y des mourane et de* mon». 



C 33 ) 
poisonn^ chariait la terreur et la mort. Rien* 

n échappait^ les cimeticves eucombrés re- 



eroittait & chaque înitant , ei lai inhumation» duvenaient plundif- 
icilea. On avait ouvert de grandes fouee bois de la ville ; maii let - 
l^ommei du. pei^ple lei plni miaerablcs , Miiin d'rpotivaQle, le re* 
fu«aienl an toin d'y conduire le» mort«. Leii cadnvre^ reilaieot 
encomhr^^t duni te» maiiionN, ihuê le» rues , le Ion;; de» quai» et 
•u pied de» ar^rot de» cour». Dea foule» de malade» , duent le» 
RK^motre» du tr^i^^y ëlairnl t^lendu» »nt' de )m paille, ou »tir de^ 
inaittliitR empe»t<f» , implniant le »ecour» de» pmcnn» , tanlAt par 
de» plainte» touchante» , tantôt par de» cri» que leur arrachait la 
douleur. Au milieu de ce» file» de mort» et de mourana , le 
trouvaient répipdu» de» ta» de meuhle» et de di^pouiUei qu'oit 
ivatt jetij» par |^» (enéire». D'autres malheureux , entralut^s par U 
d^Mipoir f f^^gor^eaient euz-roâmei ou allaient se jeter daiia 
U mer. 

Personne n'osait violer l'enceinte du territoire. On se re- 
tirait eu foule dans une plaine vpi^titie des murailles , sur dca 
navires et snr des barque» , où Ton croyait ëf^iiapper à la mort. 
La ptste allaît encore y frapper ses victimM j et chaque jour 
en ajoutait mille 2^ celle» du jour pre'cédent. 

On avait successivement employé quelque» centaine» de formata 
à enlever les cadavres i mai» ces infoitunë» , frafipc» à mesure 
91'iU arrivaienl , ne tordaient pas h «uivre dan» les fosse» lea 
morte qu'ils y avaient jetif». Le» hôpitaux étaient comblé» / let 
ru€i I égorgeaient de cadavre» décomposé» par un »cdeil ardent, 
Deê exaiaisons empestées soitaientde ces hideux aina»} la famine 
ajputait tes horreurs à la peste \ Marseille n'était plus qu'un vaste 
lit de mort. 

C'est dana cette aflreuse position , qui se prolongea pendant Ici 
■loîa d'aojit et de septembre , que les quatre échevin» ^ jHstêlU_ , 
Mouêiiêr^ Jludimar et Dieudé , le chevalier R099 , le marquis 
de PilUê et quelques hommes au»»i courageux qu'eux , se dé- 
▼onèifiat Ml Mlttt de leure conciloyene. Intrépides au milieu de 
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poussaient les cadavres^ les rues rcg^or-* 
geaîeut de victimes; les eaux même, à qui 
Ton demandait unasyle, n'échappaient pa5 
à la contagion. A chaque pas,, on rencon- 
trait des infortunes luttant avec la mort , 
des spectres crrans sur le bord de leur tombe^ 
des cadavres entasses au milieu desquels Té- 
pidémie fermentait de nouveau,* à chaque 
instint , des cris lugubres retentissaient et 



res scènes eiïia^ahtcs, invulnérables au milieu des mourans et 
dus moils , ils surublaient se luiiltiplicr par-tout où Texcès dix 
mal appelait leur activité. On les voyait, pc^nëtrant les premiers 
dans les lieux les plus iufectcs, présider à rcnlèvement des ca- 
davres, marcher h cheval à la tâtc des tombereaux, boutenir le 
courage des travailleurs , rammer l'espérance , et distribuer à 
une populace éperdue, des vivres, des remèdes et des consolations*. 
Leur activité fut telle , qu'ils purviurcnt à faire eulcvcr douze 
cents cadavres par jour, cjue dévorait à rinstaat la chaux vive» 
La iriiscie cl la calamité claicut par\ttnus à leur dernier période , 
et rien ne décourageait ces hommes généreux. Ce fut par leurs 
soins que la ville reçut par mer , des blés qu'on y avait fait in^ 
iroduire. Sur la An de septembre m^me, et dès le 36 sur-tout, 
^u'uu furicu\ vcHl du nord b'élex a sur la ville , la contagion sem- 
bla se lalentir. Insensiblement, le peuple commeuçalt à se ras* 
surer ; l'ordre de faire les vendanges comme de coutume , avait 
vépandu dans les esprits une espèce de caluie et de tianquillité. 

La malignité du mal avait elicclivement diminué d^s le conv-^ 
tncncemenl d'octubre , et jusqu'à la fin de ce mois, elle s'aflai- 
Llit de plus «m plus. Depuis lors , jusqu'en juin ïrj^ii , le feu de 
la contagion s'éteignit. Ou purifia les maisons , les navires ; lee* 
boutiques furent ouvertes, le commerce reprit son court ; de» 
anivages de blé ramenèrent l'abondance; mais en un an, ciu*^ 
quante mille personnes avaient été victimes de la contagion» 
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se rrtêlaient au son des cloclies qui appel- 
laient à la prière , et aux chants des proces- 
sions qui parcouraient la ville , pour fléchir 
le ciel irrité — En vain quelques hommes 
courageux se dévouent au salut de leurs 
concitoyens ; eu vain le Régent a-t-il fait 
passer des secours à cette cité dévastée ; en 
vain la religion a ouvert ses temples , Fart 
multiplié ses ressources , la pitié de tout le 
royaume distribué des vivres , et des consola- 
tions, le fléau redouble avec fureur; déjà 
les campagnes en ont teçu Fatteinte; déjà 
la France tremble de devenir elle-même un 
large et lugubre tombeau Comme gou- 
verneur de la Provence , Villars allait voler 
lui-même au secours de cette cité malheu- 
reuse. Le Régent le retint : « Si Marseille ^ 
» lui dit-il 5 a besoin de vos secours , le Roi 
» a besoin de vos conseils. Restez auprès de 
» lui^ vous irez inutilement augmenter le 
» nombre des victimes , et la Francenousre- 
» procherait d'avoir tout perdu à-la-fois ;x» 
Villars obéit à regret ; maïs la Provence le 
retrouva dans la sagesse et Fin-flexibilité des 
mesures quil opposa aux ravages de F épi*' 
demie , et dans les succès qu'obtinrent eur 
fin son courage et son dévouements 
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C^était au sein d'une solitude cliamrante,^ 
que y illars , à quatre-vingts ans , renaissais 
dans tous ces souvenirs. Les muses , les arts^ 
quelques amis avaient embelli sa retraite ; 
sa vieillesse s'achevait sans infirmités, san^ 
nuages : il ne songeait qu'à la couvrir de 
fleurs. La France était tranquille ; une lon- 
gue paix avait insensiblement ranimé toutes 
les parties du corps politique ; l'avenir 
même semblait calme et serein , lorsque le ' 
bruit des combats^ retentissant tout-à-coup, 
enflamme de nouves^u son génie. Son ame- 
bruIc , ses bras s'agitent , et il redemande 1^ 
sabre des guerriers. 

La vacance du trône de Pologne (i). 
avait excité cet orage. Le vœu de la France 
y portait Stanislas ; un vœu contraire avait 
armé l'Autriche , et l'Italie était devenue le 
théâtre de leurs rivalités. C'est dans cette 
contrée si souvent illustrée par la guerre , 
que reparaît Villars. Ses yeux brillans encore 
font oublier son âge. ifLcRoi, s'écrie-t-il 
# en partant, peut disposer de l'Italie j je 
> vais la lui conquérir et déjà il a fran- 
chi les Alpes , il a joint l'armée sarde et s'est 

( I ) Ed 1733. 
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avanôé avec elle sur les bords de FAdda, 

Pizzighitone, Novarre, Crémone out ou- 
vert leurs portes au vainqueur 5 le Mila- 
nais est soumis ; par-tout Villars s'expose. 
En vain ses amis veulent qu'il se con- 
serve , « J'ai si peu de jours à vivre , leur 
» répond-il , que je ne dois pas les ména- 
j» ger , ni négliger l'occasion de rencontrer 
» la mort que âoît ambitionner un général 
» d'armée » . 

Un début aussi brillant semblait annon- 
cer que Villars n'avait pas trop présumé de 
ses forces, lorsqu'il promettait l'Italie à son 
Roi y mais à peine Charles-Emanuel eut-il 
vu le Milanais soumis , que son ambition se 
trouva satisfaite. Les instances de \^illars, 
la voix de l'honneur , rien ne put l'ébran- 
ler. Ce prince fut à la veille de septir toi^t 
le poids de sa faute , au moment où , s'avan- 
çant avec Villars sous une faible escorte , il 
tomba dans un gros d'Autrichiens. « Le pas 
» est périlleux, dit le vieux maréchal; mais 
» il faut en sortir. La valeur n'a rien d'im- 
» possible ». En même tems il fon4 §ur 
l'ennemi et délivre le Roi. « A quatriervingts^ 
;• ans, lui dit le prince, vous yenez de mon- 
* trer toutes les forces quç vous ayiez^ à 



» trente. -^ Sire , lui répond Villars , ce 
» sont les dernières étincelles de 'ma vîe^ 
^ ma santé s'aflaiblit chaque jour, et je me 
% sens incapable de pouvoir agir plus long- 
» tems ^^ . 

Rebuté par les lenteurs du Roi , fatigué de 
dégoûts, Villars avait supplié sa Cour de 
lui accorder son rappel. .Lorsqu'il Teut 
obtenu, il alla prendre congé de ce prince. 
te Sire , lui dit-il, je retourne en France , et 
. » je pars pénétré de douleur de n'avoir pu 
» mériter les bonnes grâces de Votre Ma- 
» jesté. Louis XIV , qui était un grand roi , 

> et même tous les princes sous lesquels j*aî 
^ servi, m'avaient accordé les leurs ^ V. ]VL 
» est hi seule qui m^ait refusé ce bonbeur^ . 

Il partit et passa par Turin. L'épuisement 
de ses forces ne lui permit pas de conti:- 
nuer sa route ; et il sentit dès lors , que la 
France, qu'il avait tant aimée , ne le rever- 
rait plus. « L'idée de la mort, répét§iit-il 
* sauvent, ne m'affecte pas 3 je Fai si sou- 

> vent affrontée mais mourir hors de sa 

> J)atrîe , mais mourir hors du lit de l'hon- 



» neur ! » 



Son épuisement augmentait chaque jour^ 
et so;u esprit conservait encore tout le fpx 



(^9) 
de la jeunesse. Pendant sa maladie, il ne 

parla que guerre , que sièges , que combats. 
On lui apprend que les Impériaux sont bat- 
tus à Bitonto, et ses forces semblent re- 
naître.... On lui parle du siège de Philis- 
bourg , et il oublie ses douleurs pour tracer 
le plan d'une attaque Bicnt()tson confes- 
seur lui apprend que Bervick a été emporté 
d'un coup de canon , et le félicite que le 
ciel lui ait laissé le téms de se reconnaître 
et de songer à son salut. ... « Quoi ! s'écrie 
» Villars, Bervick est mort , et sa jnort a 
» été si belle ! j'avais toujours bien dit qu'il 
» était plus heureux que moi ! » 

Sa maladie était sans ressource ; c'était 
un corps affaibli que le tems entraînait. Il 
expira le 17 juin 1754, à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans, dans la même chambre où 
il était né , en i652 , lorsque son père était 
ambassadeur à la Cour de Turin. 
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QUARANTE-NEUVIÈME TOMBEAU. 



VERTOT, 

MORT EN 1735. 
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Peu d'historiens, me dit nion guide , ont 
écrit- avec plus de sentiment, d'élégance et 
de force , et se sont exercés sur dés sujétis 
plus nobles et plus élevés. Il se plaisait à 
écrire au milieu dés trônes renverses , des 
empires dé triiits, des générations* dévorées. 
Les crises politiques qui ont agile lès peu- 
ples semblaient réchauffer et retîrèïhpèr son 
génie ; on eût dit que son amé avait besoin 
d'être Remuée par le choc de toutes les pas^ 
sions. 

Ses Résolutions de Portugal offrent des 
couleurs brillantes, des descriptions ani- 
mées , des caractères fortement exprimés. 
!Çn un seid jour, une nation , esclave depuis 
cent ans, change sa destinée.... C'était à 



, ( 5i ) ^ 
Vertot ^ la peindre et à la célébrer. Le pcre 
Bouhours, si bon juge en fait de style, ne 
pouvait se lasser d'admirer cet outragé ; 
Bossuet croyait y voir une plume taillée 
pour la vife de Turenne^ la France entière 
applaudit à ce premier essai. » 

Ses Réi^olutions de Suède rappellent le 
pinceau de Quint-Curce. Un prince fugi- 
tif, long-tems proscrit par le malheur, er- 
rant -dans les montagnes de la Dalecarlie , 
s'enflamme tout-à-côup à l'idée de sa patrie 
esclave , et jure de la venger. Son ame brû- 
lante électrise ce peujyle ehcore sauvage. Il 
lui détoile son nom , sa naissance , et fait 
passer dans tous les cœurs les sentimens de 
la vengeance et de la liberté. A la tête de 
ijuelques paysans , il marche à Tennemî. Un 
.prenrier succès a grossi son armée; par- 
tout les Danois fuient» et tandis que Chris- 
tiern , teint du sang des Suédois , tremble 
sur un trône déjà faible et penchant , Gus^ 
tavc , aDfîmé par l'ambition de relever le 
sien^ compte ses pas* par des victoires , 
termine cette révolution qui fixe les desti- 
nées dte la Suède , et lui rend sa considéra- 
tion et sa gloire sous un règne aussi sage 
^'heupeu3e. 



( 32 ) 

Le tableau de ce cbangcmcnt, sous la 
main de Ver tôt , fit l'adiniration de l'Eu- 
rope. On se révoltait avec les Suédois écra- 
sés sous le Néron di> nord ; on liiarchait 
avec Gustave à la vengeance et à la gloire j 
on admirait dans ce héros la valeur qui re- 
levé les sceptres , les talens qui les embellis- 
sent , et la sagesse qui sait les conserver. 

La Cour de Stockholm , charmée de voir 
sa plus importante révolution peinte sous 
d'aussi brillantes couleurs , chargea son mi- 
nistre à Paris de faire connaissance avec 
l'auteur , et de l'engager à entreprendre une 
histoire générale de Suède. Ce projet 
échoua : l'envoyé suédois dédaigna le sim- 
ple curé d'un village de la Normandie, et 
cette vanité ridicule priva sans doute l'his- 
toire d'un de ses plus beaux monumens. 

Cet ouvrage devait cependant être sur- 
passé par YHistoîre des Révolutions Ro- 
maines ; c'est le chef-d'œuvre de l'abbé de 
Vertot. Jamais iï ne porta plus loin la di- 
gnité des pensées, la sévérité du style, la 
marche imposante et solemnelle qu'exigeait 
son sujet. 11 faut le lire ; il faut le voir tra- 
cer en traits de feu la chute et la renaissance 
des trônes , se promener au milieu dei 



(55> 
lamrïes et des irîomphésr, peinât^ les àcèites 
(gigantesques pai" lesquelles Rohie! fench'afna^ 
Tunivers , marclïer bientôt "stir lê^'débrië dû 
ses mâles vertus, et révèrsiilr'îtrto dëc^a- 
dencc- On croîC être àii chafn|:^'(fe'*Mtfrs; 
où croît assister It^ ce è'énat â\igiiét# épii'drc-' 
tàît dès lois à là tertc) bniToitVoWiiflëpy-^ 
ramide brisée par le poids irtêifeë^iâVsa 
grandeur. 

U Histoire de Malte est son dernier ou- 
vrage , et il avait plus de solxante-dîx ans , 
lorsqu'il la termina.' Oii y retrouve cette 
narration agréable et cet art d'attacher, 
d'intéresser, d'émouvoir, qui faisait un 
des principaux talens de Vertot 3 mais déjà 
l'âge semblait avoir refroidi ses pinceaux. 
Son imaginationn'aplus autant d'éclat^ son 
style est plus languissant, plus lâche , et il 
est lui - même plus orateur , qu'historien 
philosophe et profond. Cependant aucune 
de ses productions ne lui obtint des succc^ 
plus flatteurs. Le Grand-Maître de Malte le 
nomma historiographe de l'Ordre , l'asso-^ 
cia à tous ses privilèges , et en lui donnant 
une commanderie, lui permit d'en porter 
la croix. . . . mais tous ces, donneurs ne pu- 
rent réparer les défauts de l'ouvrage. 
Tonte Ji. 5 



V 



(34). • 

.Dans la spciété ^ Vertot était ami chaud , 
ofHcieux et empressé à plaire. Sa conversa- 
tion était yive et brillante ; mais les infirmi- 
tés qui assiégèrent ses dernières années , en, 
le ravissant à ses amis , ne le firent plus 
vivre que pour Tennui et la douleur. Il 
mourut le i5 juin 17 35, âgé de quatre- 
vingt-un jans. 
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CIWQUAJVTIÈME TOMBEAU. 



LE 



PRINCE EUGÈNE, 

MORT A VIENNE, EN I736. 



Eugène, me dit le vieillard, avait obtenu, 
sous trois Empereurs, des titres immoitels 
à la gloire. Plus heureux que Louis XIV, 
qui avait dédaigné ce héros (i) , Léopold 
avait pénétré son génie et Tavait employé. 
Joseph l'avait chéri comme un frère ; 
Charles VI Favait récompensé comme un 
vieux serviteur. Partout ce guerrier avait 
été Fappui de leur couronne , Teffroi des 



( I ) U ëuU ne à Paris , en 1693 , et a\rait été d^ord détint i. 
r^ife, sa passion paiir FaxC militaiie l'en dégoûta bientôt. 
Louis XIV iui ayant refusé un régiment , le prince Eugène s« 
décida k quitter la France et ii se rendi e à Vienne , oii il entra ^ 
comme Tolootaire , dans rarmée (jui agissait en Uongrio «éntrt 
Les Turcs. 



(r.G) 

Turcs, la terreur des Français^ parlonl, il 
avait laissé ses maîtres iiitlécis sur ce qu'ils 
devaient le plus estimer, ou sa valeur, ou 
sfMi'fjénie, ou Tiutrépidite qui releva leur 
tn)iie , ou la dextérité qui , dans les négo- 
ciations les plus diffi(?iles, sut si Lien eu 
ménager les m>ml>reux inlérùis. 

Etigéfic paraît d'abord' st)US Léopold I (i) , 
lorsque la maison d'Autriche éprouve toutes 
les humiliations du malheur. Les Turcs ont 
inondé la Hongrie et^orté jusqu'aux portes 
de Vienne la terreur et Teirroi. L'Empereur 
a fiti sa capitale, et eetté malheur(;uSe cité, 
'l;i*<jsqûcttiént assiégée par deux cent cin- 
quante* tniile infidMes , est à la veille de 
siîî)ir leurs dernières fureurs. Eugène, à 
Vnv^tms , débute sur ce champ de Bâftàîtlè, 
et rc^;oJt de Sobieskî triomphant ses- pre- 
'iiliere^ leçons. Anîhié pai* ce premier siiccès, 
iiti'ii'ati^tit de triomphée nouveaux , son cou- 
rhge h Hérsan , décide la victoire ; à Zféiita , il 
éci*ase les Turcs réunis sur les bords de la 
TH[ésse,ei:drpose à son fôtour, entrclc^hiàîns 
de Léopold, le sceau de l'empire Ottoman (a). 



( t ) o«puii I r,s3 .\ j 7Ô5. 

(u) Le prince JCug^uc gagua la bataille de Zenta , conlre la dé" 
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Un peu plus tard , lorsque la succession 
do Charles II a embrase FEuropc , Eùgthlè 
est chargé d*y vcugcr les droits de LÉb'pold. 
Son début se fait en Italie^ mais, pcùdadi 
qu'il la disputé à Catitiat et à Villcrpi* drtïil 
uuèfbuîe de combals oiiïl conserve' totifoxir?; 
ravanlage , pendant que les l'Vanrais «sbhl 
successivement brittus sûr TAdda , TAflige et 
rOglio^ en Allcniage , ils obtiennent des 
succès qui l>alaa<;ent leurs pertes. Villars 
triomphait a Fridlinguen (i), et écraslàît i 



iM. 



Xen»epnkisf 2(|it'il Avnit rcr.ur. je la IWnn*. XjiF.miMsrcur, pix'x-^um 
.contre Uù|p!\r-Qclte ()é^obdissnnce • le reçut ffoidomenl À; son re- 
tour à VicDQe^ et ptMi tle teiiiKMpits, un officier vint niOmc lui 
deoiander son cp^'c. et La voilà , A\% Faig^uc , elle est encoi* 
« Uâotfl dii MDg den imnemU i^ JLa i^uve^Ie (l<i «^ dis)|;rpfc s «tA^ 
répaofl^e 4hbs.I» ville, des citoyens «qcouruvcnt en foule ,«u tour 
<l<s son palais, et lui envo^èrenl une «léputahon , pour lui «ire 
qu'ils^ <k*ren(lrai€iit nu ]>cril <r1c leur vie. (t Je vous iciikitcÂe'^^o- 
j» pqimi.Evgj^e , Oe vutie aQ'ecliou f^ourmoi; mais je ne ;vçt}\ 
> (Vauto« garant de ma sûreté, que la droiture de ma conduite et 
» le |K»u que j'ai (ail pour le service de S. M. ; elle est trop trqui- 
^ faille. pàur iw ])asn>e rendre bicnïT^Ia. )Uftice qise \t asom mjf- 
-ù riter. » Le priure ne s't^ait ])as trompe', et <\v% ce jour mcme > 
il i^eouvra toute la rouHance de son ftiatlie. a A Dieu ne plaise., 
9 dit Lt'opold. que )c traite comme un malfaiteur, un prince ]>ar 
y qui. le Ciel m'a coiidilô de tant de faveurs ! Eh ! comment d^ail-' 
3 leurs pouiT;iit-d ^Ire coupable, celui qui a été rinstrumeni dou^ 
» Dieu s'çst 99p'i pour cli&ti^r ](^ env^enûs de son fils ? »• 

i) lÀJÛctobce, ^J^' 



V 



(5Ô), 
ponâivert le comte de Styrum. Ilatïsboiiiïcr ^ 
Augsbourg et Passause rendaient à Télecteur 
de Bavière j Tallard venait de reprendre 
Landau ; Marsin inondait les rives du Da- 
nobe ; ïa route de Vienne était libre , et 
Léopold , pour la seconde fois , allait voir 
les murs de sa capitale investis. 

Sobieskî n'était pïus^ mais Eugène res- 
tait. Au bruit des dangers qu^ menacent le 
trône, il accourt d'Italie, concerte sa marche 
avec le duc de Marlborough , pénètre en 
Allemagne , sauve rAutriche à deux doigts 
de sa perte , menace la Bavière et l'Alsace , 
et réuni aux Anglais , livre cette bataille 
d'Hochstet , si sanglante et si décisive (ij) , 
qui , rejettant l'armée française du Dam/be 
sur les rives du Rhin , lui fait perdre en un 
jour, cent lieues de pays et Je fruit d'une 
belle campagne , et commence cette succes- 
sion dMnfortunes qui devaient humilier le 
cabinet de Versailles et jeter sur la fin du 



( I ) Le prince Ëugiiné ^ après cette bataille , iùvita les prisoti" 
lilor français à un opéra, et, au lieu d'une pièce suivie, il fit'chaû- 
ter cinq prologues de Quiliault, à la louange de Louis XIV. 
:b Vous voyez, leur dit-il, messieurs, que j'aime k enleodre les 
> louanges de votre maUre. i» 



•N 



< 3q ) 
plus beau règne de la monarchie les ombres 
du malheur. • * 

Sgust Joseph I (i) 9 Eugène continue k 
fi^erl^admiration du monde et à tirer de là 
victoire d'Hochstet tous les avantages c|ti*elle 
offre aux alliés. Le duc de Vendôme défen- 
dait lltalie ; c'est là <Hi de nouvefaux dangers 
appellent le héro$. A Cassano, il s'expose 
comme im simple soldat, et frémit de la 
blessure qui l'émp^cfbè de fixer la victoire j 
mais bientôt il se* venge sous les murs de 
Turin où l'a conduit une marche savante 
et où , ap^ès avoir forcé les retrancbemens 
dés Français q[ui assiègent cette place , il 
voit , en y entrant lui-4néme, tout un peuple 
tomber aux gètfoiïx de son libérateur (i). 
C'est ici la: p^ belle de set campagues. Il 
ramenait un alhé malheureux a\i sein de ses 
états ; il recouvrait Pizzigbitone , Casai ^ 
Tortone , Modène , toutes les places du Pié- 



f%) Depuis 170a à lyti. 

C2 ) Là victoire de Turin ( 7 septembre 1706^ ), fit une grande 
•ensation en Europe et sur-tout en Angleterre. Une dame dé cetter 
nation , au récit de cette bataille , transportée d'admiration pous 
le prince Eugène , le fit son héritier. On vit même un jardinier k 
Tagonie , emflammé par le même motif y lid fiûre va» legs de ecni 
Kvres sterHngs. 



(4o) 

»û*îfc«t4ç Î4 l^awbaitiift; ji forçait. OTfîp 
les Français abattus, dispersés, à, éy^çuef 
l'IcaJiév'^tf^fl^P^^^ en uïie seulexaxnp^gue, 
iè fbïit dis jtwt'-^e s^çriftc-e^ > de dépeps€^&^t 

«: C€$>€indaiQ.t la gt^ira.QQtitiiiudit ayec pncf 
somi^b £iii;6m\XiaFlatidte ^ur-^toutoii Marlr 
JbEOCO;agh H icAnc de Bç/urgoglie cqmbaUaienjE^ 
iifspuislongrtems aveic.de^.p4a;cèf para^gés , 
$Gmkh^t appoUer ie liévos. A p^^ine Eugcnç 
yl estril , qu'il triomphe. La viciajre d!€Uuler 
iaai!d^>:(i.) Jui.o^vrc ;les po^-tes de LiljLeij; 
Broges viG^it^ 9 JVÏons ^.Toucuaî capiti^lent^ 
h Malpl4quRt{2)., il. est. oacor^ yajkiypieurr 
Cest là 011 ,;att;jewi:)d Miie henUfi m miliçi9^4^ 
Taiotion, il.i1éJ)Qml à:cejut/|ui 1^. icof^iiuie^ft 
tf aller faire: p^i3^aer >s^Wefi|siîire :f(\Sl tiiQW 
j» * disHïons ra.<î)iurtr ici ^[qu imppfte.die Wifeip^ 
)f pati^^er ? iM a^^ùs en rje;e;oû02is ^ ^ y ^r>^ 
» -pQiitf cdb . a^stz de itppis ^^e soif '^>M(i'(C'|t 
là ejifîn oii les alliés éprouvent , au milieu 
d'un carnage effroyable, tout ce que l'on 
peut at^^4re de J'audace fr^Açaîs,e^,/et oii, 
quoique resDcs aaaaiU'e^ du cbaisap de h^laille^ 



•iK .1 ., ., 



(1) II Scplembie 170g* 



Il , . , 



ils otitfle doplpra^let^^ctacl^id^ Sftcriiicàf 
par lesquels ils yienncnt.de s!/ ;mAÎ4teiûr . 

XjQ^hgt^e 4e; Cl^^rje^ VI (i ) iWvTf^ par des 
dc^i^stpes. La ^tie^oîjrje si JkKngHem^ fugitive 
yeuLdit jde reps^raliire ^Qv; ]fifi drpp^^W ^P^r 
çais^ et Vil|ars r^iv.arit iix^e 4k Dcia^i9'(v^)f d'une 
manière* décic^iv^e J^l biilian^ J^ jaé^^iM» 
tem^^ (la reine . Apae » |ati^|ti«9; td/uftç .-gwrrt 
in.ut4f ^.seiçUMiitiri^i^ soi^?de^Q9ijC^Jltf ig^aude 
alli^nee;; le ti>4dit4u dtiç-,4^ J^la^lbo^ugH 
p^^isA iet 4cj^;LQui# XJV i^y^^tTeçu .de$ 
fWYlBpKi^ de îpaiï: dfi Ja paf5t-4^ *aj>ii^et 
lH*ii4ia^ueii JLa S^vpyo;, 4e Porttig^ . leit U 
ïVîH^*taw4»t i^lcTO€^ à kl :MQyij5.dfi,sigwr 
l^uF; itr^i^é ;^ le« JËta^^^éxicd^a-uic /^iirii^imôn^ic» 

donnée à ses pz;Qjp^s Te$&Qunci$s„ épui^ , 

e|Ç, , .y ^If^rç ;fftr4î<H.,ftbpi^Isfpiaw 
jp#jâr.J^f;;^KS d#,yri«ftiMïet4py^sw^, et 
JlÇ:W9p/e.Y^ Ofts^Wx^ifindç ]^(fi;a!ffiçp mw^ 
k Rasladt et si souvent opposes sur les 
champs de bataille, s'étonner eux-mêmes de 



! ■ f. 
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(i) Depuii 1711 ii736. 
(a) En 1712. 
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Hé se réfncontrer cette fois que pour le bon-^ 
heur dès itations (i). 

Cependûttt la guerre qui vient de se ral- 
lumer entre TEmpeiréur et les Turcs , rap- 
pelle un héros en Hongrie , et déjà Eugène 
s'y précipite à là tête de cent mille Aile- 
tnands. Ses premiers pas sont des tictoires. 
Dans une première catilpagne, il met en 
pièces l'armée ottomane à Peterwaradîn (a)^ 
emporte Temeswar , soumet la Valachie ; 
dans une seconde, dont la prise fl^Bel-^ 
grade est l'objet principal , il surmonte lonU 
les obstacles d'une position difficile, attaque, 
bat, disperse l'armée qui vient secourir cette 
place et la force à capituler , puis' signe & 
Passarowitz une paix que ses succès lut ont 
donné le beau droit de prescrinc (5). 

Le calme doiit l'Europe fouit dès4or9 ^ 
pendant- plusieurs années permit au princer 
Eugène de goûter les douceurs du repos. 
Heureux d'avoir stipulé pour le bonheur des 
peuples , devenu Tobjet de leur amour et de 



( 1 ) La paU fut ligné k fUf udt enHf la Framct et rAatridbt , 
leCmarf 1714. 
(3)5 août 1716* 
(5) En 1718. ^ * /^ 
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leur admiration , ce héros achevait à Vienne 
sa longue et brillante carrière , et y était en- 
core, dans le conseil du Prince, romcmentet 
lappui de l'Etat. Sa vieillesse semblait être la 
soirée d'un beau jour qu'ont a peine effleuré 
les nuages, et dont tous les instant laissent 
des souvenirs.... et quels souvenirs que 
ceux de ce grand homme ! quel cortège que 
celui de quarante combats et presque de 
' quarante victoires I quels lauriers que ceux 
d'Hochstet, de Turin, d'Oudcnarde, group- 
pés sur une môme t(He avec ceux de Zenta » 
de Belgrade et de Peterwaradiu ! 

Le prince Eugène chérissaitles beaux-arts, 
elle culte qu^il leur rendiiit, répandait sur sa 
retraite un charme inexprimable. Sa biblio- 
thèque , ses tableaux , ses meubles, ses jardins, 
tout portait l'empreinte de son goilt et de sa 
magnificence. Son espritclaittres-çultivé,son 
discernement admirable, son cœur même 
sensible à la beauté. Cependant il ne voulut 
jaiAais se marier, non qu'il n estimât les 
femmes , mais parce qu'il croyait que ce lien 
était incompatible avec le devoir d'un soldat. 

Sa taille était médiocre. Il avait le visage 
long, le teint brun, les traits mâles, les 
yeux noirs, vifs et plein de feu. Il tenait la 
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bouche presque topjoui'S ouverte et s'elaît 
accoutumé à prendre beaucoup de tabac^ 
Son nez était bien fait , quoique un peu long^ 
son visage maigre et ses joues eni'pncées. Ses 
cheveux étaient noirs ^ il les conserva jusqu'à 
ce que Fàge l'obligea à les faire couper et à 
prendre perruque. 

Uiic destinée singulière avait dirigé contre 
un Prince aussi fidèle à l'hbnneur qu'à la 
gloire , des calomnies atroces que son nom , 
seul eût dû déconcerter. Trois souverains 
l'accusèrent d'avoir formé le projet d'attenter 
à leur vie , et trompés par quelques bruits 
absurdes , l'associèrent un moment aux plus 
vils scélérats. 

A Londres où Charles VI l'avait c:çypy.é 
pour balancer le parti des Torys et pour 
traverser les négociations de paix que le car 
binèt britanique avait secrètement ouvertes^ 
on l'accuse d'ayoir proposé l'assassinat d'Ox-^ 
ford, l'incendie de Londres et la mort de la 
Reine. Ses relations avec le duc de Marlbo- 

* 

rough exposé lyii-n^eme à la hi^inc publique, 
augmentent les soijpçons. ;Lcs esprits du 
peuple s'exaltent, et Eugène , .outragé .chaque» 
fois qu'il se présLento en pubUç ^ pC,l¥^PPP )\ 
jp^ine à ses emporteimô^s. 



tû Italie où ce Prince commande, pendant 

que Philipe V vient un instant y pàrtagei' les 

dangers des Français, d'odieuses clameurîs 

lui reprochent un attentat contre la personne 

du monarque espagnol. Louis , XIV môh^e 

ne fut pas exempt d'inquiétude. Il av^Jt 

envoyé six gentils-hommes à l'armée , avec 

ordre de ne pas quitter son petit-fils * sa 

garde avait été, doublée , et \e duc dç 

Vendôme chargé de vefller spécialement 

à sa conservation. Eugène, infoi'mé de qiiâ 

crime on Taccuse, croit devoir prononcer 

toute rhorreur dont il est pénétré, et public 

aussitôt un manifeste qu'il fait circuler dans 

le canip ennemi (i). 

À Berlin., un malheureux, nommé Clé- 
ment,, s'était introduit à la Cour, en offrant 
le secret d'ui^ complot dirigé contre la per- 
sonne du ïloi. Une lettre du prince Eugênp 






( 2 ) « y on (ait «âvçir \ ;<3x|:-l1 «ian^ eç^tc pièce , à M. 1«) duc de 
S> Vendôme et à toute rarmce , que le prince Eugène n'a jamaU 
» 'ét^ d#tffes&ssih , et qù"!! n'y a SiifcuAe riaffrfoii^quî put robîîgcr 
a> à'v^ue action .iiifïniei.OQtre qufil een; 'im makne ^ui d^ jamisjf 
H employé de pareib moyens, et qui est incapable de leii coui- 
9 m^iier , il estlui-mrême connu dans le monde sur le pied dfe 
» he Wrv^ c^e^Qvti 1 liôdftclir et la ^oii*c'.<Ainfei,fs'il^n^y a ^'âtittés 
kiiaisdns que cela «qui aii fait doubler les |àl:dei', oa. pevt ^fiii' 
» ma parole ^ les laisser dans le premier état ». 
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]feniplic de ce dessein et produite avec ef- 
fronterie , jeta dans Fâme de Frédéric-Guil- 
laume, les plus cruels soupçons; mais bien- 
tôt on reconnut l'imposture. Clément, jeté 
dans un cachot , avoua qu'il avait contrefait 
l'écriture et le sceau de ccPrince, et on rougit 
d'avoir cédé , môme pour un instant , à une 
impression qu'on devait repousser. 

La modestie Aux prince Eugône embellis- 
sait toutes ses qualités. Un compliment, 
quelque léger qu'il fût , le mettait mal à son 
aise , -et il avait tellement en horreur la 
moindre apparence de flatterie, qu'il excluait 
ordinairement de sa conversation toutes leis 
expressions de civilité que l'usage y a intro- 
duites. Son abord était froid, réservé; il 
était fidèle à sa parole , mais il promettait 
peu. Cette franchise austère , cette inflexibi- 
lité de principes contre laquelle échouèrent 
toujours l'intrigue etFadulation, lé rendaient 
mauvais courtisan, et offraient à ses ennemis 
d'immenses avantagés.. Elles jetèrent même 
quelques nuages entre Charles VI, et ce 
Prince , trop franc lui-môme , trop fier , trop 
grand pour descendre aux petites intrigues 
des Cours, et pour sacrifier la vérité et les 
intérêts de l'État à l'ambition de plaire. 
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ITEmpereur admirait ses vertus ^ accueillait 
ses avis , estimait ses iseryices ^ mais ir if y 
avait pas entr'euiç cette confiance et cette in- 
timité <]ui atait rapproché Eugène de Léo« 
pold et de Joseph. Leui^ entrevues étaicQt 
froides et cfburtes, et lors/^u'ils se parlaient , 
ils semblaient toujours se craindre et sedéfier 
l'un de Fautre. ^ Le itiaître ne faisait paraître 
aucun de ces sentimens affectueux ^qué 1^ 
cœur affectionite; le sujet dédaignait conti- 
nuellement dj mêler un culte que blâmait 
sa raison. 

Accoutumé aux grands résultats des ba- 
tailles., et trop impatient pour descendre 
aux détails minutieux de l'administration , il 
était difficile de l'occuper d'affaires avant 
dix. heures du matin et après deux hqures du 
soir. Il consacrait le reste de sa journée à la 
littérature « «aux beaux-arts , et à la société de 
quelques amis , paxpni jiesquels madame la 
comtesse de Bathianr tenait le premier rang* 
Charles VI ne pouvait lui pardonner cette 
sorte de négligence , et les ennemis du 
prince Eugène s'en prévalurent souvent avec 
succès pour le peindre sous des couleurs dé- 
favorables aux yeux de TEmpereur. , • 
x^ste de Kip cet pour la gloire de c0 
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Prihc^ et laP vénération gétaéràlé dont îl 
éiair l'objet , le maîntiureirt èl'lii' tête du dé- 
partement de la guerre ; nmi^ , ' hors de-là y 
H n'avait aucune influence dans Te gotïVeVnfe- 
iheât< DàttÈie^ conseils^ il donnait son avis- jr 
lor^qu-éifti .lep' lui demaudait, avec sa frari- 
<?his5e Ordinaire ^ mais sans rftoir m Taftibi- 
tîôn d€ le foire accueillir,' Ai Fattention'de 
te Élire appuyer par les autres minîsti'es 
dont il semblait dédaigner le concours. 
' Gepéndant là- ittort d^Augusfc- ÏI ( i ) venait 
de bouleverser l'Europe , et d'y reproduire 
ItJ sptïfelBClô du Sang et le bruit dèS combats. 
Deuk rivïius! s^ disputaient- le ' tronè de Pc-* 
li^gilcî V ^^ ' pi^èSqwe tout le ' ceintînent àVâît 
a^*mëp(yttï'y pottéi* Auguste frà SténtslaS (2)^.- 
Eugène, &ti«mif sur sa situëtiok pbKtiîjiM! ' 
et sur les foti^^''q\xé dipïàfsAi W PteL-àeé^ 
ptour sôùtérfîr i'hlMé de- soii Rc* , cttérfcîïàît U ^ 
détOT^mer FEm^ereur d'une gùenfe' ' dont) * 
les? désavattta^â', sans le* secoùw-'dfeS'pItiïS-' 
sances rtfarititoes, ïm'sehiblàîèiA: aSsAi^i* 

11 ne se cteai^^jeBi mêfne quaVec répûgbatièiB'' 

• .■••■■••li. ,. 



* ''Il ,> «.1,, 



(l) En 1733. .... .:!•., .. , ,; .; • •: " .^ 

(a) Auguste Lil , électeur cle Saxe , fils du roi défunt, et Stanislas 
Lèsiluski) (fui'avaX^d^ occupa cetiône en 1704. ' 
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du commandement de l'armée qu'on allait 

opposer sur le Rhin , aux progrès du maré- 
chal de Berwick , et n'y retrouvant plus les 
vieux soldats qu'il avait si souvent conduits 
à la victoire , il désespéra , pour la première 
fois, de pouvoir la fixer. 

Cette campagne , comme il l'avait prévu, 
ne répondit ni aux hautes espérances du 
cabinet de Vienne , ni à l'enthousiasme que 
l'Autriche avait accoutumé d'éprouver au 
nom de son héros. 3oit qu'il craignit de 
confier aux hazards de nouveaux combats 
sa réputation et sa gloire , soit que , trop 
faible pour attaquer l'armée française ^ il 
préférât de la laisser s'affaiblir par les mala- 
dies auxquelles elle était en proie, il se 
borna à la resserrer dans ses retranchemens. 
Philipsbourg fut pris sous ses jeux , et cet 
outrage même ne put émouvoir le vengerfr 
de l'Autriche. Etonné de cette immobilité , 
Frédéric II , encore prince royal (i) , 



(i) Le roi de Prusse , Fiécléric-Guillaume , s'était renéfu à l'ar- 
mée autrichienne , où un corps de ses troupes servait sous lei 
ordres du prince Eugène ^ et y avait conduit son fils , le prince 
ro^ral , impatient de voir et d'admirer le vainqueur de Peterw^a- 
radin. On put observer , dès cett« campagne , l'intrépidité do 

Tome II. ié 



ti'apperoevait plus que l'ombre d'un grand 
homme, et s'écifiait douloureusement « qu il 
j* avait survécu à lui-même , et que les 
» héros comme les autres hommes , étaient 
» si^ets à la caducité » . 

Cette agitation fut de courte durée. La 
cpaix de Vienne (i) éteignit l'incendie, et 
produisit des changemcns rapides et impré- 
vus. On ne reconnut plus l'Europe boule- 
versée. La Pologne était abandonnée à un 
prince allemand ; un Lorrain avait obtenu 
la Toscane 3 Naples et les deux Siciles pas-* 
saient à un prince espagnol j on donnait la 
Lon^ine à un roi de Pologne. La maison 
d'Autriche perdait presque toute l'Italie , et 
la France parvenait au plus haut période de 
gloire et d'agrandissement» Les peuples 
étonnés cherchaient en vain leurs maîtres ; 



Fr«îaéj ic II. Eunt allé recoDna3ti« les lignes de PliMIpsboiirg» il 
revint par un chemin qui Texposait au canon des Français. Quel- 
ques boulets fraeassèrent même autour de lui plusieurs branchée 
d'arbres, sans que son cheval sortit du pas, et que la main qui 
tenait la bride changeât de mouTement. Il continua de parler à 
quelques généraux qui raccompagnaient, sans laisser apperceroîr 
la moindre altération. 

(1) La paix définitive ne fut signée qu'an moif de noTembra 
•738 f mais les préliminaires raraient été au moîf d'octobre ijZS* 



( 5i ) 

la politique , les trônes , les visages , tout 
<?ii un jour avait changé. 

Peu de tcms après la signature des prélî- 
minaires , au commencement d'avril 1736, 
le prince Eugène fut atteint d'une maladie 
qui paraissait èlre la suite de ses fatigues et 
d'un âge avancé. On désespéra d'abord de 
le sauver y mais l'habileté des médecins 
triompha , et lorsqu'on le vit reparaître à sa 
table, aux spectacles, à la Cour, et reprendre 
sa manière de vivre ordinaire , on se flatta 
qu'on pourrait encore le conserver long- 
tems. ^ 

Le vendredi 20 avril , il donna dans son 
hôlel un diner dont il fit parfaitement les 
honneurs. Fidcle à toutes les convenances , 
il alla même recevoir les convives au pre- 
mier degré, et les reconduisit. On observa, 
comme un augure favorable à sa santé , que, 
buvant du café après le repas , il s'assit sur 
un tabouret et refusa une chaise à dossier 
<ju'on lui avait présentie. 

Le soir du même jour , le Prince alla chez 
la comtesse deBathiani, oiiil passait presque 
toutes ses soirées. Il y trouva l'ambassadeur 
de Suçde et le comte de Windisgratz. La 
converçatiçn s'engagea. Le Pi^ince proposa 



le premier un piquet , et l'on commença la 
partie. • 

Le comte de Tarouca, ambassadeur de 
Portugal, étant survenu, on l'engagea k 
s'y intéresser. Eugène paraissait souffrir; sa 
faiblesse était extrême. 11 jouait cependant, 
cherchait à se contraindre, et n'y parvenait 
pas. Sa bouche était continuellement ou- 
verte 'j à peine pouvait il respirer. 

Tarouca s'apperçut le premier de l'état 
de.détresse ou se trouvait le Prince, et de la 
violence qu'il se faisait; mais Eugène s'obs- 
tina à n'en point convenir , et l'on continua 
la partie. Cependant il n'en ppuvait plus ; 
Tarouca l'observait. Un coup-d'œil éclaira 
la Comtesse qui , se servant à propos de l'as- 
cendantqu'elle avait sur son esprit, l'engagea 
enfin à se retirer et à aller prendre du repos. 
On se sépara à neuf heures. 

En arrivant chez lui , le Prince trouva 
son souper servi , mais il ne voulut rien 
prendre , et il dit a son maîtrc-d'hôtcl qu'il 
n'avait pas envie de souper, mais de dormir. 
On le transporta dans son lit. 

Son valet-de-chatabre, en le déshabillant, 
le fit ressouvenir d'un remède dont ses mé- 
decins lui avaient prescrit l'usage , chaque 
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jour en se couchant. IlnmjLrien qui presse^ 
lui répondit Eugène. C^soir ou demain , 
cela me paraît fort égal. . . . j faimje mieux 
attendre à demain. 

Dès qu'il fut couché , tout le monde se 
retira.. A minuit , son valet - de - chambre 
rentra dans l'appartement, ouvrit les rideaux 
de son lit, et vit encore le Prince jouissant 
d^un sommeil tranquille. 

Le lendemain 21 , à dix heures et demie 
du nvatin , l'Inspecteur des appartemens de 
l'hôtel entra dans le cabinet du Prince. Ne 
l'ayant point entendu tousser suivant sa cou- 
tume , il courut en donner avis^ à son valet- 
de-chambre , qui vint aussitôt ouvrir les 
fenêtres de son appartement. Il crut d'à-' 
bord que son maître dormait encore , et il 
allait se retirer , mais faisant réflexion que 
l'heure à laquelle il se réveillait habituelle- 
ment était depuis long-tems passée , il se 

décida à ouvrir les rideaux de son lit 

Que vqit-il ? un cadavre ! 

Le^ cris des domestiques retentirent bien- 
tôt dans le palais , et Vienne en un instant 
apprit cette déplorable nouvelle. Tous les 
visages exprimaient une doulei^ profonde. 
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Une foule de p^!§ple accourait de tous les 

quartiers de la ville , pour voir encore une 

fois ce hiëros; oh fut dbligé de poser des 

sentinelles aux portes du palais , pour y 

conserver Tordre. 

Son corps fut ouvert; les intestins étaient 
sains , mais le cœur était un peu flétri. Une 
humeur visqueuse et flegmatique dont on 
apperçut les restes dans le gosier , paraissait 
l'avoir étouffe. 

Son corps, après avoir été embaumé , fut 
placé sur un lit de parade , et exposé pen- 
dant trois jours dans une des salles de son 
hôtel. On l'avait revêtu de son uniforme 
écarlate , galonné d'or , comme colonel 
d'un régiment de dragons. Son casque , sa 
cuirasse , ses gants et son épée étaient sus- 
pendus sur sa tête. Près de là , on voyait le 
bonnet ducal , les décorations de ses ordres 
et l'épée que le Pape lui avait envoyée 
après la victoire de Péterwaradin. Le lieute- 
nant-colonel du régiment était en sentinelle 
à côté, de son lit. 

lié Prînce^fut inifumé avec maghifidenée. 
ïjTEimpe'reur , la Cour, tous les grands de 
l'Empiré assistèrent à ses fuûéi^illéS. On 
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prononça son oraison funèbre au milieu 
d'un concours innombrable , et les lariiies 
du peuple, plus éloquentes'^ encore , vinrent 
arroser son tombeau. 



V 
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GINQUAirrE-DNiÈME TOMNAU. 



DUGUAY-TROIN, 

MORT EN 1736. 



A CÔTÉ de Fun des plus redoutables eimc- 
mis de la France', me dit mon guide , re- 
pose son vengeur. Observe ce tombeau et 
rends hommage au héros qu'il renferme. 
Hélas ! s'il eût vécu autant que sa gloire y 
nous n'aurions pas de larmes à verser. 

Le siècle de Louis XIV n'existait plus 
que dans les souvenirs. Tous ses héros 
avaient successivement disparu; Duguay^ 
Troin seul restait pour en oflFrir l'image; 
et le tems n'a pas respecté ce dernier monu- 
ment... ! O monami ! quelles images de la 
fragilité de la vie , que tous ces conquérant 
abatus ! L'homme étonné les cherche ; il 
interroge leurs débris; il les redemande à la 
terre, et il ne peut s'accoutumer à l'idée acca- 
blante que la mort ait tout dévoré. 
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Us ne sont plus ! . . . Mais , au sein de ces 

ruines, leur âme respire, leur grandeur 

parle encore. De leur poussière sortent le» 

mâles vertus, les fortes pensées , les modèles 

sublimes, et ^uandtout semble disparaître, 

leurs, omises augustes planent encore dans 

la nuit des tombeaux. 

Ainsi toutes les bouches, tous les cœurs 
ont nommé Duguay-Troin. Il n'est plus , et 
la France rappelle avec enthousiasme tout 
ce qu'il fit pour elle , et la renommée publie 
les vertus et les talens qui le rendent im- 
mortel. 

Sa gloire est encore présente à la pensée. 
On cite avec orgueil cette foule de combats 
oii il fit triompher le pavillon français ^ on 
le voit rendre ^ux flottes de son roi leur 
éclat et leur force , promener de mers en 
mers la victoire, et la fixer dans ces mêmes 
parages \oii le désastre de La Hoguc laissait 
tant d'outrages à venger. 

Son courage et son intrépidité enflam- 
ment encore les marins. Comme Jean-Bart, 
né sans ayeux (i) , il devient le seul artisan 

(i) Duguay-Trouin naquit à Saint-Malo ; en 167?, d'une fa- 
mille de négociaJM. 
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de sa gloire. C'est dans la marine marchande 
qu'il forme son génie ; c'est à l'école des 
abordages , des combats , des tempêtes , qu'il 
se prépare à servir sa patrie , dans des entre*- 
prises plus éclatantes et mieux liées à sa 
prospérité. Bientôt il va devenir invisibleà' 
la terre. L'eau et le feu seront ses élémens. 
11 vivra parmi les secousses , il marchera sur 
les abîmes , il combattra au milieu des 
écueils. Les vents charieront la mort; les 
vagues écumantes ouvriront leurs tom- 
beaux ; bientôt les fureurs des hommes et 
descieuxse mêleront à ces scènes effrayantes^ 
le sang teindra les eaux , les nuages auront 
vomi la foudre... et Duguaj-Troin fondera 
sa grandeur sur ce théâtre d'horreur et d'é-^ 
pouvante; il y joindra le génie à l'audace j. 
il y guidera ses flottes victorieuses ; il les 
couvrira de dépouilles ennemies et de la 
terreur de son nom , 

Douze flottes attaquées et vaincues, plus 
de trois cents navires marchands amenés 
dans nos ports, vingt vaisseaux de guerre 
enlevés , nesont qu'une portion de sa gloire^ 
C'est dans les premières années du dix-hui- 
tième siècle qu'il la fixe avec le plus d'éckt. 
C'est lorsque toute l'Europe , liguée contre 
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la France , dispute le irone d'Espagne aiût 

Bourbons, que Duguay-Troin répare les 
revers de sa patrie , par autant de prodiges, 
et va élever sur les rives d'un monde nou- 
veau des trophées immortels. 

La conduite de Rio Janeyso (i), est Tc- 
poque de sa vie que la France rappelle avec 
le plus d'orgueil. Elle suit encore ce héros 
dans les contrées lointaines ; elle le voit en- 
flammé par les difficultés , vaincre tous les 
obstacles , braver une forteresse , une ar- 
mée , une flotte , pénétrer au milieu des bar- 
rières les plus formidables , descendre sur. 
des rivages défendus par la nature et Fart , 
ravir au Brésil ses richesses , et rentrer dans 
les ports de la France , fier d'avoir châtié les 
Portugais de quelques succès obtenus en Eu- 
rope sur la faiblesse et l'incapacité. ^ 

Poiit triotnphér ainsi , il* fallait plus que 
du dôuràgé : leST Victoires maritimes dépen- 
dent encore du génie et de la science des 
mers. Duguay-Troin en avait approfondi 
Fétude difficile , et il ^'était , en quelque ma- 
nière , asservi par ses combinaisons , l'air , 
les cieux et les flots. Son coup-d'œil était ra- 
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(i) Ea 1711. 
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pîdcelsûrj rien n'échappait à sa pénétration^ 
Dans le projet , il semblait dédaigner la va- 
leur; dans l'exécution , il paraissait oublier 
la prudence. 

Comblé des faveurs de son Prince (i) et 
environné de tous les prestiges de sa répu- 
tation, Duguay-Troin reste simple, parce 
qu'il est toujours grand. Sa fortune , sa re- 
nommée , les applaudissemens de la France 
ne Font pas enivré. Il croit toujours n'avoir 
rien fait , et la modestie ajoute un charme* 
de plu» à sa gloire. 

Son désintéressement est encore admiré. 
Il dispose des richesses du monde; le Brésil 
lui ouvre ses trésors , et il ne songe qu'à les 
verser sur sa patrie , ou qu'à récompenser-la 
valeur des soldats qui l'ont secondé. Le Roi 
lui offre une pension; il le supplie de la trans- 
porter à un capitaine en second , blessé dans 
les combats , et il ajoute à cet acte sublime 
ces expressions qui en relèvent l'éclat : Je 



(i) Louis XIV se plaisait à enteadre de la propre bouche cU 
Duguay-Troin , le récit de ses actions. Un jour , ce célèbre 
marin lui fabail celui d'un combat , où il commandait un yaif<* 
seau nommé la Gloire. J'ordonnai^ dit-il, à la GLOzns d€ 
me suivre, — Et vous l'ave:^ trouvée fidèle , reprit Louis XIY^ 
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SUIS assez récompensé ^ si f obtiens ravan-- 
cernent de mes braves. 

Au milieu des embrisemens et des meur- 
tres -qui remplissent sa vie , il conserve cette 
sensibilité douce et bienfaisante qui répare 
d'Inévitables maux. Que de larmes n'a-t-il 
pas essuyées! Qae de vaincus n'a-t-il pas 
consolés ! Que de fois n'a-r-il pas frémi de 

son courage même! Malheureux ceux 

qui Font blâmé d'avoir cédé queIquefoÎ3 à 
des sentimens tendres , comme s'il n'appar- 
tenait pas à l'amour de retremper la gloire , 
el à la beauté d'embellir la valeur. 

A la Cour du duc d'Orléans , il profite de 
la paix pour réparer les plaies de la guerre , 
et pour rendre à la marine française sa pré- 
pondérance et son antique éclat. Placé par 
le Régent à la tête du conseil des Indes , il 
ne cesse de lui rappeller que les flottes sont 
les appuis des trônes et les plus surs boxde- 
vards d'un état. Ses méditations, ses conseils, 
ses travaux , développent ce grand principe 
de gloire , et toutes ses pensées s'arrêtent 
sur les moyens d'en entourer le pavillon 

français. 

Lesystême pacifique du cardinal de Fleury 

enchaîne sa valeur ; mais dans le calme même 
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dont TEuropc jouit, Duguay-Troin prévoit 

les nouveaux dangers qui vont agiter sa pa- 
trie , et il s'apprête à les maîtriser. Le feu de 
son génie se répand alors sur toutes les 
parties de l'administration maritime. Il vi- 
site les ports, les chantiers , les escadres. 
Ses regards traversent les mers j il a l'esppir 
de les rendre encore témoins de ses triom- 
phes ; il brûle de combattre y il languit , il 
s'indigne. Le repos use ses forces; son âme 
s'agite dans un corps épuisé. Bientôt il n'est 
plus que l'ombre de lui-même , et il* meurt 
dans la capitale ou il était venu chercher 
quelques soulagemens. 

Sa taille avantageuse , ses traits mâles et 
fiers, annonçaient le héros. Il parlait peuj 
son tempérament le portait à la mélancolie» 
et l'habitude des projets, des dangers, des 
secousses , le rendait indifférent et dis- 
trait pour tout ce qui ne lui procurait pas 
ces fortes émotions. On lui parlait long- 
tems y on se flattait qu'il avait entendu , et 

à peine avait-il écouté Ah ! ^i , au lieu 

des petites intrigues qui occupent et agitent 
les hommes , on l'eût entretenu de la gloire 
de la France , de l'empire des mers j si on 
eût ouvert de nouvelles routes a^ commerce; 
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si on eût porté dans les colonies de nouvelles 

sources de force et de grandeur alors 

il aurait compris ce langage , et son enthou* 
siasme y aurait répondu. 
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CINQUANTE-DEUXIEME TOMBEAU. 



CHARLES VI, 

CMPEBEUR d' ALLEMAGNE, MORT EN fj^O. 



Peu-a-peu , me dit Athénaïs , TEurope 
change de face. Les souverains sont éclipsés 
les uns par les autres , et la plupart de ceux 
qui Font gouvernée au commencement de 
ce siècle , ont déjà disparu. L'histoire les a 
présentés au jugement des peuples , et de 
touchans ou d'amers souvenirs planent sur 
leurs tombeaux. 

A peine trente ans se sont écoulés depuis 
que Charles VI est monté sur le trône (i) , et 
déjà les hommes peuvent méditer en silence 
sur les causes des révolutions qui ont agité 
son règne , et s'arrêter sur les différentes 

(i) De 17H à 1740. 
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époques de splendeur .et de décadence qui . 
l'ont tour-à-tour signalé. 

A Tavénement de ce prince , la maison 
d'Autriche paraît être la puissance la plus 
formidable de la chrétienté , et n'avoir pres-^ 
que plus rien à demander à la victoire. Ce 
prince est le chef suprême de l'Allemagne. 
Les couronnes de Hongrie et de Bohême , 
sont fixées sur sa tête. L'Autriche, laStyrie, 
la Carinthie , le Tyrol , le Brisgaw , recon- 
naissent ses lois \ presque toute l'Italie est à 
lui. Les impressions de son cabinet dirigent 
la plus grande partie de l'Europe. Les Turcs 
respectent ses frontières; de nombreux triom- 
phes viennent d'embellir ses drapeaux. Ses 
Etats sont peuplés de près de vingt- quatre 
millions d'âmes , féconds en guerriers , en 
ressources. D illustres guerriers environnent 
son trône , et il paraît difficile d^ lui ravir 
la supériorité où vient de l'élever le régné 
triomphant de Joseph. 

Charles a de plus que son prédécesseur 
l'expérience de l'infortune , si puissante sur 
le cœur des hommes , si nécessaire sur-tout 
a la gloire des rois. L'Espagne , qu'il venait 
de disputer à Philippe V, au milieu des plus 
^anglans orages , avait été pour lui une école 
Tome Ji, 5 
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de courage et de politique. Il y avait succeàr* 
sivement éprouvé des jouissances , des con- 
tradictions , des revers ; et le sort , en le 
faisant passer pai* tous les degrés d'une ré- 
volution , semblait avoir voulu l'avertir de 
la fragilité des espi^rances humaines. 

La paix , signée à Utrccht et confirmée à 
Rastadt pour tout ce qui comprenait les in- 
térêts de la maison d'Autriche , était venue 
mettre le sceau à cette félicité. Elle avait 
permis au gouvernement de réparer ses fi- 
nances épuisées par une longue guerre , au 
commerce de se raiiimer , aux arts de repa- 
raître, et à toutes les sources de la prospérité 
publique de se ranimer et de se rajeunir. 

Le règne de Charles VI , protégé par ces 
circonstances heureuses , se prolongeait au ' 
milieu des changemens que le tableau poli- 
tique éprouvait. Le repos de l'Europe n'a- 
vait été troublé jusqu'à la guerre que l'élec- 
tion d'un roi de Pologne y ralluma en 1 735 , 
que par quelques crises passagères. Lffruse, 
la dissimulation , une politique astucieuse 
et sourde , avaient succédé aux querelles 
bruyantes, et le talent des négociateurs sem- 
blait avoir ralenti l'intrépidité du soldat. Ce- 
pendant des changemens importaus avaient 
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eu lieu , pendant cet espace , dans plusienn 

maisons souveraines. De nouveaux intérêts 
avaient dirigé leurs combinaisons et leurs 
vues , et le cabinet de Vienne avait conservé , 
dans ces révolutions , l'attitude qu'autori- 
saient sa puissance et son rang. 

L'Espagne (i) n'avait pas changé de maî- 
tre , et Philippe V la gouvernait encore. Cette 
Cour semblait être devenue l'asyle de tous 
les ambitieux. Une favorite altière , un mi- 
nistre audacieux , une Reine turbulente et 
inépuisable en intrigues , y avaient régné 
tour- à -tour sous le nom d'un Monarque 
sombre , timide et faible , et l'avaient fré- 
quemment exposée aux dangers d'un tel 
gouvernement. 

L'Empereur s'était réconcilié avec cette 
puissance , et avait fait céder aux vues d'une 
politique profonde , des ressentimens mai 
éteints. 

Depuis long-tems , Charles VI nourrissait 
le projet de fonder une puissance maritime 
dans la Méditérannée , et de soustraire son 
commerce à la dépendance où le retenaient 
les Anglais. Déjà les ports de Trieste et d% 

(i) De 1711 à 1733. 



Fiume , ranimés à sa voix , plusieurs expé- 
ditions maritimes courounces de succès , et 
une compagnie des Indes orientales établie à 
Ostende , semblaient donner à FAutriche un 
ressort qu elle n avait point encore soup^ 
çonné , lorsque FAngleterre qui disputait ces 
avantagés à toutes les nations » avait iotmé 
Talarmc , et forcé le cabitiet de Vienne à se 
rapprocher de celui de Madrid. Un traité 
de commerce et d'alliance avait été con- 
clu entre ces deux puissances , et Charles VI , 
impatient de placer TAutriclie au nombre 
des nations commerçantes , en avait eu un 
moment l'illusion. 

Trois souverains , pendant cet espace , 
avaient gouverné TAngleteiTe : Anne , 
Georges 1. et Georges 11. L'Autriche accu- 
sait la première d'avoir trahi la cause de 
l'Europe. Elle reprochait au second l'asser- 
vissemcut de son commerce et le traité 
d'Hanovre (i) que l'Angleterre avait ambi^ 
tieusement opposé au projet de le felever. 
Georges II avait montré des dispositions 
plus tranquilles , et s'était empressé de ré- 
tablir avec l'Autriche des relations dont 



(i) Conclu entie l'Anglclerre, la France et le Roi de Prnise. 



/ 
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fet'sûi'elé mènie de son trône lui fais^U 

sentir le besoin. 

Louis XIV était mort. D'autres principi^^ , 
d'autres mœurs avaient signalé lirégei^qç , 
et le ministère du cardin^ de Fleury sem- 
blait ofirir à toutes les puissances le présaga 
d'une longue paix. L'Autriche , dan5 ces di- 
vers changemens , maintenait ses relations 
avec cette puissance, et restait à- peu r- près 
avec elle dans la même position clù l'ar 
vait placée le traité de Rastadt. . 

La Pologne , long - tems illustrée par la 
règne brillant du roiSobieski, avait i^^en^ir 
blement perdu sa considération dans Je bn^it 
des convulsions civiles. Son roi Auguste II , 
d'abord réduit à la nécessité de descendre 
du trône , avait du à l'infortime de Char- 
les XII , le bonheur de le rejcouvrer. Ce 
prince était aimable , magnifique , ami des 
plaisirs et de tous les arts agréables , mais 
trop faible peut - être pour régner sur nu 
peuple indocile et continuellement agité. 

En Russie , Pierre-lc-Grand , Catherine , 
Pierre II , et l'impératrice Anne , s'étaient 
rapidement succédés j mais ces chang/emenç 
a'avaient pas altéré l'heureuse intelligence 
qui régnait entre les denx Cours. D'ailleurs , 
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elles l'eussent, au besoin, ranimée dans leurs 

querelles avec la Turquie , et dans la né- 
cessité de se protéger mutuellement contre 
ses agressions. 

La Suéde avait pc^'du , à cette époque , 
toute la considération que lui avait donne 
son héros , mais F Autriche n'avait pris qu'une 
part éloignée aux convulsions qui l'avaient 
déchirée. Le Danemarck , plus heureux 
sous Frédéric IV et Christian VI , tous les 
deux amis de la paix , de la magnificence et 
des arts , entretenait avec la Cour de Vienne 
des relations dont rien ne troublait Thar- 
monie. 

Victor Amédée , élevé au rang des princes 
couronnés , jouait un rôle considérable en 
Europe , et avait le bonheur d'échapper à 
toutes les secousses qui l'agitaient encore. 
Charles VI n'estimait pas ce prince , mais 
le souvenir des ressourcés et des obstacles 
qu'il avait tour-à-tour trouvés dans son ha- 
bileté et son expérience , l'obligeait à le mé- 
nager. 

Les peuples se reposaient à l'abri de ees 
scènes lentes et uniformes des bouleverser- 
mens dont le commencement de ce siècle 
avait été troublé , lorsque la mort d^ Roi da 
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Pologne risqua d y produire ui; ébrâulement 

général (i). Stanislas , déjà élu par les Po- 
lonais même; Auguste, fils et suc'cesseur du 
monarque défaut , avaient entraîné dans 
leurs contestations presque tous les cabinets 
de l'Europe. La position de l'Empereur ^ 
dans cette gueiTe , lui permettait d'y jouer 
le beau rôle de médiatQur : un autre iâitérct 
l'égara ; il suivait depuis long-tems le projet 
de régler la succession de ses Etats et de 
l'assurer à Marie-Thércse , sa fîUe , par la 
garantie de tous les souverains. Sa pragma- 
tique était devenue le vœu le plus ardent de 
S(Hi cœur, et l'objet auquel il subordonnait 
presqiie toute sa politique et sa gloire. Quoi- 
que plusieurs Cours l'eussent reconnue , le 
roi de Pologne venait de mourir sans avoir 
voulu l'adopter. L'espoir d'y déterminer soû. 



(i) Ce prÎBCe ^ ayant convoqua une diète où il se proposait de 
faire déclarer la couronne herédiUire eir faveur de sa famille-, 
partit de Dresde ai» mois de jaivvitr i^33, par un froi'd rigoureux, 
et ayec une santé chancelante. Il répondit aux représentations 
des médecins et des personnes qui lui étaient attachées : a Je 
9 connab les dangers auquels je m'expose , mais )e dois plus k 
9 mes sujets que )e ne dois à moi-même, d Peu de tems après 
son arrivée k Varsovie , la fatigue du voyage et la gangrène , qui 
s'était manifestée k une df •«» jambes | \% mirent au tombeau. 
1 éuit Agé de 64 ani^ 



(70 . 
ûhûxB, eu sa faveur les irrésolutions de 

TAutriche. • 

C'est en Allemagne et en Italie que se 
portent les principaux coups. Des armées 
aguerries par douze ans de combats , des 
généraux connus par des victoires : tels 
étaient les avantages avec lesquels s'y pré* 
sentait FAutriche. Jamais elle n'avait eu des 
espérances mieux fondées y jamais elle ne les 
vit renverser avec plus de rapidité. Sur le 
Rhin , la présence même du prince Eugène , 
n'a pas arrêté les Français ; en Italie , les 
revers sont portés à leur comble. En moins 
de trois mois , tout le Milanais est soumis ; 
en quelques jours , une armée espagnole 
arrache le royaume de Naples à la domina^ 
tion de l'Autriche , et tout un peuple insurgé 
couronne Dom Carlos (i). Presqu'en même- 
tems , la Sicile est conquise , et la bataille de' 
Bitonto (2) , si meurtrière pour l'armée au- 
trichienne , si célèbre dans les fastes espa- 
gnols , achève de répandre dans Vienne la 
terreur et Teffroi. Toutes les espérances de 
Charles se sont évanouies dans ce combat 






. (1) FiU de PhUippe V et dl'Ebsabetk Fainèff^. 
(j) 23 Mai 1734. 
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a&éux. Dû moins dans le Milanais , ses ar- 
mées ont disputé lông-tems le prix de la 
bravoure ; mais ici , le sang a vainement 
coulé. Découragé par cette successioiudc 
revers , Charles VI signe , enfrémissant , une 
paix qu'il ne peut plus prescrire , et le traité 
de Viemie (i) met le comble aux disgrâces 
dont la ^erre Ta accablé. 

La vieillesse de ce prince était destinée à 
éprouver toutes les humiliations du mal- 
heur , mais on semblait les appeler par les 
fautes et les imprévoyances. Eugène n'était 
plus, et ce héros n'avait pas été remplacé. 
Les plaies de la guerre saignaient encore. 
Lés armées étaient abattues , les ressources 
f^raisées. A Vienne tout offrait le malheu- 
reux spectacle d'un gouvernement déréglé. 
Des cabales sourdes divisaient les conseils r 
nul système affermi , nul plan fixe ^ nulle 
■^ ■• -*- ■ I ' . . ■ 

(i) "Par ée traité , signé en 173^ , Stanislas rânonçait au trône 
de Boi<lpie y et obtenait en échange ia jouissance «les duchi^ de 
Lorraine et de Uar , reTersil>les après sa mort à la France. Ou 
dédommageait le duc de Lorraine (dès-lors empereur^ sous le 
nom de François 1 ), en lui donnant la Toscaoe. Don Carlos 
était nommé roi de Naples et de Sicile ,.et le pays de Novarie et 
de Tortone cédés par l'Empereur à Charles Emanuel. Les sa- 

« 

orifices de la Cour de Vienne étaient bien loin d'être compensés 
par Tarquisîtion dé Parme <t de Plaisance. 
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résolution rigoureuse , nul soin de la gloire 
et du crédit public. Tel fut le moment que 
l'Empereur choisît pour déclarer la gjuerre 
k la Turquie. L'ambition de la Russie en 
avait fait assez légèrement adopter le projet; 
mais s'il était difficile de la justifier j on pou- * 
vait au moins s'en faire pardonner l'iippru- 
dence , et ce soin même fut oublicT 

L'Autriche offre peu de spectacles aussf 
déplorables que' cette succession de cam- 
pagnes qui l'appauvrissent , l'humilient et la 
couvrent de deuil. Ses armées , dirigées par 
des chefs mal unis , sans vivres , sans ai> 
gent , et dépourvues de tout ce qui peut as- 
surer les succès , éprouvent à chaque pas 
des désastres. Vingt généraux sont succes- 
sivement entraînés dû commandement dans 
les fers : tous se reprochent leurs fautes et 
leurs malheurs. Seckendorf , sous lequel iU 
ont commencé, les expie dans la captivité (i); 
Doxat périt sur l'échafaud ( 3 ) ; l'aimable 
comte de Konigseck dévore un humiliante 



(i) Il fut enfermé au château Je Glatz , oh il resta jiuqn't U 
■lorl de Charles VI. 

(a) Il ëtait suisse , natif d'Xvcrdon , dans It pays da YMid. 



disgrâce (i); Vallis (2) risque de payer de 
sa tête le revers efirayant de Grotzka (5) ; 
Weuperg est arrêté au moment où il signe 

une paix désastrueuse Quelle malheu^ 

reuse , quelle funeste campagne , s'écrie 
l'Empereur , à l'aspect de ces calamités « 
O Eugène /..... en te perdant^ fai tout 
perdu. 

Les Turcs , enflammés par ces succès inat- 
tendus, se répandaient comme un torrent 
quia brisé tous ses freins. Une multitude de 
places tombaient en leur pouvoir. Le bannat 
de Temeswar était inondé de Tartares y la 
Hongrie avait vu dévaster ses frontières , 
Belgrade allait se rendre et l'on com- 
battait sur le même terrain oii Eugène avait 
tant de fois triomphé ! 



(i) Il perdit, outre le commandement de l'armée , la place de 
président du conseil de guerre , et fut nommé grand-maître de la 
maison de l'Impératrice, 

(2} Vallis dit , au moment où il apprit sa nonlîhatiou : « L'Em- 
» pereur m'a confié le commandement de l'armée : le premier 
9 qui l'a conduite avant moi est en prison ; celui auquel je suc- 
^ cède a été fait eunuque du sérail 3 il ne me reste plus qu'à 
» avoir la tête tranchée ». 

(3) fin ly^g. Las impériaux , outre cinq généraux et quatr« 
eens officiers tués, laissèrent sept mille morts sur lé champ ^ 
bataille. 
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Dans CCS circonstauces désespérées , tous 

les yœux se réunissaient pour demander la 
paix. Il la fallait sans doute , mais les con- 
ditions en furent révoltantes , et elle devint 
elle-méiue un revers. La Servie , la Bosnie 
et la Valachie, la forteresse d'Orsovira 
élevée par les Autrichiens même , Belgrade 
si souvent témoin de leurs succès , tout ce 
que le prince Eugène avait conquis de pro- 
vinces et de gloire , tout ce que la paix 
de Passarowitz avait donné d'avantages et 
d'honneur, tout fut perdu eu un seul jour. 
A Vienne l'indignation était parvenue à son 
comble. Le peuple frémissait. A de brillans 
tableaux , on opposait les désastres et I9 
home ; à un héros , des généraux battus ; à I4 
brillante attitude du trône , un sceptre 
humilié. L'Empereur n'avait presque pluç 
ni argent ni armée. Il mesurait l'intervalle 
immense qui le séparait du point d'oii il 
était parti. Il voyait sa maison , par le pas 
rétrograde qu'elle venait de faire , exposée 
à subir le joug de toutes les puissances , et 
il commençait à comprendre que , dam 
l'état d'épuisement oîi elle se trouvait r^ 
duite , il avait inutilement confié sa prag- 
matiqur^, au>: promesses des Rois. 
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' Le caractère personnel de Charles VI ne 

méritait cependant pas tant d'outrages. Ce 
prince était loin , sans doute', des brillantes 
qualités de l'empereur Joseph ; mais ses in-, 
tentions étaient droites. Il aimait sincère- 
ment ses peuples , et il eût désiré ne faire 
<îonnaître son règne que par des bieu|aits. 
On ne pouvait lui refuser de la capacité et 
de l'aptitude aux affaires , une politique 
exercée par quarante ans d'inquiétudes et 
de révolutions , une connaissance profonde 
des intérêts de l'Etat, un goût décidé pour les 
lettres. Toute espèce de feinte lui était étran- 
gère , et il y avait un accord parfait entre 
son âme et ses regards. Lorsqu'il avait éprou- 
vé quelque mécontentement, une expres- 
sion d'humeur se répandait aussitôt sur ses 
traits : il parlait alors peu , et d'une manière 
désagréable , obscure et inintelligible. Dans 
le cas contraire, sa physionomie s'animait, 
et il s'exprimait avec élégance et facilité. 

En public , son abof d était froid et sévère , 
et son visage naturellement obscurci par un 
teint brun et la lèvre inférieure avancée , 
semblait étranger au sourire et à l'impres- 
sion du plaisir. 11 conservait , même avec ses 
principaux ministres , cet extérieur glacé , 



■A.' 
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qu'il croyait convenable à la dignité de son 

trône ^ mais il s'abandonnait aisément, avec 
quelques courtisans d'unrang moins élevé, à 
une conversation facile etfamilière , et faisait 
alors déplorer la gravité à laquelle , dans 
d'autres momens , il s'était asservi. Souvent 
on éprouvait , dans l'intérieur de ses appar- 
temcns , sa bonté , sa tlémence ; mais ces 
vertus étaient malheur^eusement privées du 
faste qui les fait applaudir. 11 mettait d'ail- 
leurs dans ses manières de la décence et de 
la dignité. Ses mœurs étaient simples et 
pures , et si on ne pouvait lui accorder les 
passions brûlantes qui forment les héros, on 
ne pouvait du moins lui reprocher les excès 
qui quelquefois en ternissent la gloire. 

Ce prince méritait d'ailleurs la reconnais- 
«ance des sciences et des arts, par la protec- 
tion qu'il leur accordait. Impatient d'animer' 
tout ce qui pouvait élever le génie , il rele- 
vait les académies , fondait une bibliothèque 
publique , ouvrait un cabinet de médailles , 
encourageait les savaus , les artistes , et les 
accueillait à sa Cour. L'industrie même et 
le commerce lui devaient des bienfaits , et il 
allait donner à celui-ci le plus brillant essor 
qu'il eût encore obtenu dans la monarchie 
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mutrîchienne , si] la jalousie des puissances 

maritimes n'eût réusrsi à paralyser ses eflbrts. 

A ces qualités .estimables , Charles mê- 
lait quelques défauts. Son caractère était dé- 
fiant et inquiet. Pour obtenir sa confiance 
il fallait flatter sa vanité, et le nourrir conti-' 
nuellement dans ses idées de grandeur et de 
prééminence. La vérité parvenait rarement 
jusqu'à lui. On ne lui dérobait que trop sou- 
vent les malheurs de son peuple , l'occasion 
de les réparer et le droit -de leur faire du , 
bien. Presque toujours préoccupé de la puis- 
sance 'de sa maison, et enivré du souvenir 
de sa grandeur passée, ce Prince n'avait 
pas le talent d'assortir ses projets à ses 
forces , sa vanité à ses ressources , et l'am- 
bition de jouer un rôle dominant dans l'Eu- 
rope, aux nouvelles circonstances qui en 
avaient changé les rapports. Trop accessible 
aux intrigues des Cours , trop faible pour 
s'en rendre le maître, il ne savaitpoint assez 
calculer l'influence qu'elles allaient exercer 
6iir les intérêts les plus importans de l'Etat. 

Charles était loin d'ailleurs de cette noble 
fermeté , de cette raison forte qu'exige l'in-' 
fortune. Les orages qui frappèrent son trône, 
ne le trouvèrent point assez grand pour les^ 
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enchaîner à ses pieds. Au moment des plus 
afireux désastres , il consacrait trop de tems 
a la musique , à la chasse et aux soins d une 
vaine étiquette. Ar4ent, passionné de trayail 
dans les commencemens de son rcgne, il 
s'était insensiblement fatigué des affaires, 
ef leur avait laissé prendre cette marche 
lente et compliquée qui nuisit à tous ses 
desseins. De-la, ces résolutions contradic- 
toircs f ces volontés versatiles , qui prépa- 
vaient les revers de son règne, et en livrèrent 
les derniers momens aux plus cruelles agita- 
tions. On eut sans doute chéri ce Prince 
dans des années tranquilles ; mais il fallait 
à des tcnis orageux, un génie plus vaste , 
*une activité plus constante , moins de goût 
pour les petites choses , plus de passion pour 
les grandes, en un mot de ces mules vertus, 
de ces fortes pensées qui sauvent les Etats. 

Le cabinet de Vienne offrait deux admi- 
nistralions séparées. L'une, composée d'Ita- 
liens et d'Espagnols , dirigeait toutes les 
afia rcs de Naplcs , du Milanais et des Pays- - 
Bas ; l'autre avait dans «on département 
routes celles de la monarchie Autrichienne. 

Le princre Eugène, placé jusqu'à sia mort 
a l.'i \C'\c (lu dt^paricuient de la guerre, em- . 



Lèilissait èéilô>placi3 éminente de tous içiê 
prestiges de-sa réputation ^ mais il ny exer- 
çait qu'une médiocre influence. Il semblait 
^jue Charles VI fût humilié de sa gloire 
et en reddutât , dans les malheurs publics , 
l'importufiL souvenir. Le nom de ce héros , 
ses qualités ^ ses services éclatans firent 
constamment expirer à ses pieds les cris 
audacieux de l'envie; mais l'on eût désiré 
que l'homme qui avait sauvé l'empire , eût 
aussi trouvé quelques-unes de ses récom- 
penses dans le cœur de son souverain. 

Le comte de Zizendorf était à la tête des 
ëffiiires étrangères. Il avait l'habitude de les 
manier , mais trop peu d'énergie pour s'en 
rendre le maître , dans les circonstances dif- 
ficiles oii se trouvait l'Etat. 

Le comte de Starcmberg , plein de lu- 
mières 5 de franchise et d'intégrité , se faisait 
remarquer, dans le département des finances, 
j>ar une grande application , des intentions 
pures et des vufes utiles : heureux si son ad- 
ministration moins agitée lui eût laissé les 
moyens d'en fixer les succès. 

Bartenstein^ dans une place moins bril- 
lante , jouissait de toute la confiance de son 
maître. Il était fils d'un professeur de Stras- 
Tome it, 6 
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bourg , et s'était élevé par sa dextérité à £& 
place de secrétaire du cabinet. On lui re- 
prochait de la hauteur et un caractère jaloux 
et irrascible , mais il était probe et désin*- 
téressé. 

L'Impératrice fixait les plus tendres af- 
fections du Monarque , par un mélange 
admirable de douceur et de noblesse , 4^ 
complaisance et de raison. C'était une prin- 
cesse de Brunswick. Le tems , en effleurant 
légèrement sa beauté , lui avait laissé la seiv* 
sibilité et les grâces. 

Marie Thérèse, fille dé l'Empereur , faisait 
l'ornement de la Cour. A peine elle avait 
vingt-quatre ans (i). Sa taille était élégante , 
son port noble et majestueux , et elle pouvait 
passer pour une des plus belles personnes de 
l'Europe. Sa voix avait ce timbre séduisant 
qui captive les cœurs ; ses yeux d'un gris 
clair, mais pleins d'expression, annonçaient / 
la douceur et la s^sibilité de son âme. Elle 
aimait les plaisirs, les danses, les masca- 
rades, et ornait une raison déjà très-exercée 
des cliarmes du sentiment. Les appartemens 
qu clic occupait au milieu d'une cour sombre 

^ a M m I I I I ■ I «1^— — »^i— «ii nm iMM 1^— ««i^ II » », ». !■ I I I <— ^y— — 

(i) Eb 1740. ' • 
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et mélancolique , étaient le seul aisylè deà 
grâces et du goût. Unie depuis quatre ans 
au duc de Lorraitie , elle chérissait sou 
époux avec la plus vive tendresse ^ appré- 
ciait ses qualités aimables , et bornait toutes 
les ruses de sa coquetterie au bonheur de 
/en faire aimer. 

Ce Prince , alors âgé de trénte-deu* ans ^ 
avait été élevé à la Cour Impériale. Sa so-^ 
ciété était douce, agréable et assaisonnée de 
politesse et de raison. Naturellement timide 
et indolent, mais simple dans ses manières^ 
dépourvu d'ambition , ennemi de l'étiquette 
et du faste i il fuyait une Cour cérémonieuse 
oii résidaient ordinairement la tristesse et 
l'ennui. Son cœur était encore à la Lor- 
raine (i). Le climat lui en semblait plus 
beau , les sites plus heureux , les aspects 
plus ravissans que ceux de la Toscane, 
tant il est vrai qu'il est pour le cœur des 
jouissances indéfinissables et attachantes 
que rien ne peut remplacer. 

Cependant l'âme de Charles VI était flétrie 
par les convulsions du malheur ; sa santé 



(i) n avait ^të force de la céder à la France , par le traite dt 
iTiaBDe. 
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même en éprouva raiteintc. II n'^Lvail encore 
que cinquante ans , et son corps était épuisé* 
La goutte l'oppressait et le chagrin dessi* 
nait lentement sur ses traits son empreinte 
eflrayante ; mais la chasse , qu il aimait avec 
transport , lui faisait ordinairement oublier 
tous SCS maux , et il n'écoutait alors ni les 
conseils de ses médecins , ni les prières de 
sa famille. Cette imprudence acheva de le 
perdre. Au commencement d'octobre 174^1 
il alla à Halpturm , chassa au milieu du 
froid, de Thumidité , de la neige , et mangea 
à son retour , d'un plat de champignons à 
l'huile , dont l'indigestion irrita ses don-* 
leurs. 

On le reconduisit à Vienne , dans un état 
affreux. Les médecins furent appelés , et 
balancèrent }ong-tems sur la nature de sa 
maladie. Charles seul , souriait à leurs in- 
décisions. Eh I cessez de disputer y leur 
disait-il , sans se douter du danger qu'il cou- 
rait. Ous^rez mon corps quand je ne serai 
plus , et vous y trousserez la cause de ma 
mort. Lorsque les progrès du mal lui eurent 
ra\ i i'espérancc , il conserva toute sa fer- 
meté , et se prépara à quitter un monde 
dont il avait si long-tcms éprouvé l'incons- 
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tance et la fragilité, avec autant de sang-froid 

que s'il fut àllc visiter son Empire. L'Im- 
pératrice , son gendre , les amis , ses princi- 
paux ministres , sou nain même , environ- 
naient le lit du monarque expirant. Il re- 
mercia Staremberg de son attachement et de 
sa fidélité. Ne pleure pas, dit-il au phnce 
Charles de Lorraine j à la vérité , tu perds 
un bon ami. Les adieux qu'il fît à son épouse, 
furentbaignés de larmes. Marie-Thérèse, rete- 
nue chez elle par les incommodités d'une gros- 
sesse avancée , n^avait pu assister à ce moment 
aûjguste y mais les dèiniers regards de Charles 
se tournèrent encore vers son appartement ; 
mais ses dernières pensées furent encore pour 
ie^ bonheur , pour la gloire d'une fille à la- 
quelle il laissait, avec un immense héritage, 
tant d'obligations à remplir , tant d^outrages 
à venger. 

Il expira le 20 octobre , à deux heures du 
matin. 



y> 
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FRÉDÉRIC-GUILLAUME 

SECÔI90 BOI DE PRUSSE, BIORT EN l'J^O. 



Approchettoi , me dit Athénaïs. fetît-filif 
d'un grand homme et père d'un héros , (i) 
ce ï^rinçe a également des titres personnels 
à notre estime et à nos souyenirs. 

Les agitations de l'Europe ont cessé (3)^ 
Toutes les parties du corps politique y dé- 
placées avec violence , vont se rasseoir sur 
de nouvelles bases. Le traité d'Utreçht es^ 
Revenu le code des peuples et |e plus sûr 
rempart de leur liberté , de leur politique 
et de leur union. 

La Prusse dont le trône a été élevé par une 
vanité puérile , voit soutenir son nouveau 



(i) Fi'ëdëiic-Guillaume ëtait petit-filf du OrandrBlectear ^ fîl^ 
de Frédéric I , et père de Frédéric lit 
(2) Ep 1713. 
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rang par des ressorts admirablement dirigé». 

Frédéric-Guillaume cimente l'édifice qua 

élevé son père, et pose les principes de 

grandeur et de prospérité où cette puissance 

doit un jour parvenir. 

De grands événemens se passent sous son 
règne (i) , et des chaugemens imprévus ont 
offert à la politique de nouvelles combi-* 
naisons. Les rois ont été éclipsés les uns 
par les autres : plusieurs ministres ont été 
déplacés ; plusieurs guerres ont été entre- 
prises. Un mouvement irrésistible a tour- 
à-tour élevé et abaissé les empires , et 
l'Europe s'est presque continuellement agi- 
tée dans un cercle de révolutions. 

Attentif à ces mutations politiques , Fré- 
déric-Guillaume suit avec circonspection le 
plan que lui dicte sa gloire. 11 ménage rem- 
ploi de ses forces j il sait où doit s'arrôter sa 
faiblesse , et il se garde d'aller compro- 
mettre un trône à peine aflermi dans des 
chocs inutiles à sa prospérité. Presque tou- 
jours en paix , mais constamment prêt à 
soutenir la guerre, sa marche ^st prudente, 
mais ferme , sa politique franche , fondée 



i\) DepuU 1713 juiqu'on 1740. 
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sur une probité inflexible ; exempte de dé^ 
tours et de duplicité. Il ne veut ni .offusquée 
par la grandeur , ni s'abaisser sur la crainte , 
et , au milieu même des feux qui s'allument 
autour de ses frontières , il fixe sur son ad-? 
ininistration le respect de l'Europe , et corir 
serve une neutralité qu'il fait servir au 
bonheur de la Prusse et à la consistance 
qu'elle doit insensiblement obtenir. 

L'impétuosité de Charles XII a d'abord 
forcé le roi de Prusse de réunir ses forces^ 
à celles de3 Russes et des Saxpnsî , et d^ les 
opposer à un torrent qui meliace.dQ tout 
dévaster ^ mais Frédéric-Guillaume déplora 
la fatalité qui l'eî^ige. «Pourquoi, s'écriç? 
» t-il , au moment où ses troupe3 n^^rchent 
» . en Poméranie , pourquoi fautril qu'un roi 
» que j'estime , me contr^iigne à devenir; soii 
j» ennemi ? » Mais à peine Charles XJI estri^ 
mort , à peine la Suède épuisée implore-? 
t-elle une paix qu'ellç ne peut plus prescrire, 
que Frédéric-Guillaume s'empresse de la lui 
accorder. En vain lui conseille-t-on de pro^ 
filer de la détresse de ses ennemis pour, 
augmenter ses possessions et sou commerce. 
«cNon, répond-il, je suis content du des- 
i) tin do©t je jouis, et je ne. veux jamais 
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^ m'aggrandir aux dépends de mes voisins.» 

Il acheté alors une province qu'il pouvait 

conquérir ; et obtient pour deux millioiis 

J'enclavure de la Poméranie. 

La maison d'Autriche , accoutumée à 
trouver lés électeurs de Brandebourg sous 
sa dépendance , ne pouvait pardonner à^ la 
Prusse nouvellement élevée la considération 
dont elle jouissait; Frédéric-Guillaume se 
débarassait insensiblement des liet^s qui l'at-r^ 
tachaient à cette puissance. Ses armées ne 
marchaient plus aux ordres du cabinet de 
Vienne- Il ne l'avait secondé ni en Hongrie , 
ni en Sicile j et, tout en ménageant une Cour 
sur laquelle s'arrêtaient de brillans souver 
nirs , ce Prince ne voulait ni servir unQ 
ambition étrangère , ni compromettre sa 
propre sûreté. Les négociations qu'il ouvre 
avec cette maisou , portent à Ja-fois l'em- 
preinte de la condescendance et de la digni- 
té. Il traite en égal avec elle. Ce n'est plus 
im vassal qui transige , c'est un souverain qui 
stipule pour la gloire et le repos d'un peuple 
indépendant. 

La conduite de Frédéric-Guillaume avec 
la France est soumise aux mêmes prin- 
cipes. Il ménage adroitement deux maisons 
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depuis long-tems rivales , mais il se garde 

de se prononcer. Toutes ses vues se bornent 
à demeurer spectateur tranquille de leur 
haine , et le portent plutôt à garantir sa cou- 
ronne par des traités utiles , qu à Fexposer 
dans le tumulte des guerres et des révo- 
lutions. 

L'antipathie personnelle qui Téloigne du 
roi d'Angleterre (i), fait d'abord craindre 
que Frédéric-Guillaume n'obéisse avec trop 
de chaleur à ses ressentimens. Le voisinage 
de leurs possessions en Allemagne risque 
même, d'allumer un orage. La politique de 
l'Empereur en attisait le feu ; mais Frédéric 
triomphe de lui-même , et impose silence 
aux petites passions qui l'ont un moment 
égaré , pour n'écouter que l'intérêt et la voir 
de son peuple. 

A la mort du roi de Pologne (2) , Fatti- 



(x) Frédéric -Guillaume et Georges II, quoique beaux-frères , 
et ëlevëi ensemble dès leur plus tendre jeunesse , ne purent 
jamais se souffrir. Le roi d'Angleterre appelait celui de Prusse : 
mon fière le sergent , et Frédéric -Guillaume appelait le roi 
Georges : mon frère le comédien. Cette antipathie passa bientôt 
^es personnes aux ailaiies , et pensa devenir funeste aux deu^ 
nations. 

(q) En 1733. 
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tade de la Prusse est calme et imposante, 
Frédéric laisse l'Europe s'ébranler pour 
{soutenir Auguste ou Stanislas. Il craint de 
s'engager dans une querelle qui peut trou- 
bler le déclin de son âge, et dans laquelle il 
ne voit pas que ses sacrifices puissent être 
compensés. Ses vœux secrets préfèrent même 
Stanislas à la maison de Saxe , et déjà toutes 
les Cours se sont partagées , que le Roi ne 
s^est pas encore prononcé. Si , plus tard», 
cette guerre l'entraîné , s'il se croit obligé 
d'y paraître et de défendre la cause même 
ipie condamne son cœur , c'est parce que la 
France , dans la chaleur de son ambition , 
a confondu la maison d'Autriche et l'Em- 
pire , et qu'en attaquant celui-ci , elle a 
nécessairement forcé les membres de la 
confédération germanique à le protéger 
contre ses aggressions. Ce fut un moment 
cruel pour Frédéric-Guillaume que celui où 
il dût se décider entre Stanislas qu'il aimait , 
et l'Empire qu'il avait à défendre ; mais sa 
probité l'emporta. Il obéit aux devoirs qui 
attachaient sa maison à un pacte antique , 
et il oublia les nouveaux intérêts qui sem- 
blaient l'en distraire aux dépens de l'hon- 
neur. 
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A peine cette guerre fut-elle terminée , 

que de nouveaux orages , élevés aux extré-^. 
mités de l'Europe , environnèrent la yieil^ 
lesse de l'Empereur, d'amerttmies et de 
calamités. Les Turcs avaient obtenu sur les 
Autrichiens une supériorité que ne balançait 
plus le génie d'Eugène , et Charles VI ter-« 
minait son règne par une paix dont les ré- 
** sultats étaient aussi funestes , que les triom- 
phes de ce héros avaient été brillans* Fré- 
déric-Guillaume ne vit que de loin cette 
lutte effrayante. Depuis long^tems tous ses 
regards , toute sa politique se tournaient 
vers la prospérité de sea peuples. Il y rantie^ 
nait continuellement ses travaux et ses vues, 
et il obtenait à leur reconnaissance des.titres 
que ne put môme affaiblir le règne éclatant 
qui lui a succédé. 

Quelques regards , continua Athénaïs , 
jetés sur l'administration de ce Prince , ne 
seront pas inutiles au jugement que l'on doit 
en porter. 

Lé caractère de Frédéric-Guillaume for« 
mait un contraste parfait avec celui de Fré- 
déric P*". L'un , constamment préoccupé de 
son rang et de sa magnificence , s'était per- 
suadé qu'on ne pouvait porter une couronne 
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sans Tembarasser de tout l'appareil du \\xkB 

et de la vanité ; l'autre , plein de cette noble 
confiance qui se repose sur les ressources de 
son génie , pensait que la simplicité et la 
grandeur se touchent , et djédaignait les 
dehors de la royauté pour n'en remplir que 
les devoirs. Le père cherchait la considéra- 
tion des peuples dans l'enflure des titres et 
le faste de la représentation ; le (ils y aspi* 
rait par l'entretien d'une armée nombreuse 
et aguerrie , par une économie sage , des 
mœurs sévères et un stoïcisme digne des 
premiers tems des Romains. Le gouverne- 
ment de Frédéric offrait une espèce de spec- 
tacle théâtral qui eu trahissait continucUc*- 
ment la faiblesse; celui de Frédéric-Guil- 
laume montrait cette austérité Spartiate qui 
eti laissait observer la force et la vigueur. 

Sa gloire dédaignait l'éclat ; elle avait 
pour but Futile et le juste. Les finances (i)^ 
la police, la justice, l'armée , avaient été 
négligées par Frédéric I*"^ . Toutes les pen- 
sées de son fils se portèrent vers ces grands 



«^ 



(l) Lté revettui des Etats prussiens , k la mort dt Fr^Jëi ic^ 
Çuùiaume , s'iilevaient à 48 tnillioiiti de livres , rt il UiiëHil 
4ant iti trésors unt ^par^ne de plus de 80 millions. 
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principes de foTce , et il employa à lei 

perfectionner les ressources que son père 
avait prpdiguécs sans gloire et sans uti- 
lité 

La peste avait désolé la Piusse et la Lî« 
thuanie. Il parvint. à les ranimer et à les 
replacer au nombre des terres habitables^ 
L'industrie reçut des privilèges et des ré- 
compenses. Une foule d'étrangers accou- 
rurent à sa voix. Des entreprises utiles , des 
arts nouveaux , des procédés encore inap- 
perçus obtinrent le culte qu'on avait adressé, 
sous le rcgne précédent , à des bagatelles 
agréables. 

Les laines que la Prusse exportait che» 
l'étranger servirent à sa propre industrie y 
et devinrent un de ses plus précieux reve^ 
nus. En 1733, quarante-quatre mille pièces 
de drap sortirent de ses manufactures : on 
parvint à en fournir presque tous les peuples 
du Nord. Les villes se peuplèrent d'ou- 
vriers, l'agriculture se ranima par la hausse 
, de toutes les denrées , et les revenus de 
l'Etat augmentèrent dans Tabondance et la 
félicité. 

Des manufactures d'armes faisaient l'e-^ 
tentir presque toutes les villes du bruit de 
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Uars marteaux. On établissait des maga^ind 
de poudre à Berlin , à Spandau des fourbis* 
seurs , à Potzdam des ouvriers qui travail^ 
laient en ferronnerie et en cuivre. La Prusse 
était un immense arsenal oii les puissances 
voisines venaient armer et habiller leurs 
troupes. 

Des hospices publics ouvrirent leurs res- 
sources au besoin , et un asyle à l'infortune. 
L'Hôtel -Dieu de Paris servit de modèle à 
THôtel de la Charité de Berlin. Celui de 
Potzdam entretenait vingt-cinq mille enfans 
de soldats , qui recevaient dans cette insti- 
tution bienfaisante les soins les plus conve*- 
nables à leur éducation. 

Les impots ne reposaient sur aucun sys- 
tème certain. Frédéric-Guillsfume fît arpen- 
ter tous les champs cultivables , et rétablir 
le système des contributions sur des principes 
liés à sa sagesse st à son équité. 

L'armée sur -tout devint l'objet de ses 
soins les plus attentifs. Les malheurs du 
Brandebourg , pendant la guerre de trente 
ans, lui avaient appris tout ce qu'un état, 
doit redouter de sa faiblesse et de sa dépen- 
dance. Son père même, sans cessé humilié 
par les Suédois et les Russes , n'avait dû le 
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eaime dé son règne , qu^à une politique as* 

tucieuse et à une condescendance pénible! 
à sa fierté. Frédéric-Guillaume ne voulut 
plus de cette existence douteuse , et son ar- 
mée lui parut le plus sûr rempart de son 
honneur et de la liberté de l'Etat. Il la portai 
jusqu'à soixante-seize mille hommes, et sanâi 
opprimer ses peuples, sans s'abaisser à re- 
cevoir de subsides étrangers , il donna à la 
Prusse cette belle et indépendante attitude , 
qui est Teffet nécessaire du génie, de la force 
et de la fermeté. 

Ce Prince avait établi sa résidence à Potz- 
dam. Ce misérable hameau devint dans $eà 
mains une cité superbe où accoururent les 
étrangers , où fleurirent les arts. Frédérics^' 
tadt , bâtie sur im plan npble et régulier j 
étonnait par son étendue et sa magnificence.- 
Berlin vit ses anciens remparts couverts d'é^ 
dilices nouveaux. 

Si Frédéric-Guillaume se fut arrêté à ces 
traits estimables , il eût été difficile de dé- 
truire ses titres à Tadmiration ; mais il exa- 
géra ses vertus même avec une activité si 
constante et si déplorable , qu'avec une 
équité naturelle , des intentions sages et des 
moyens heureux , Topinion l'accusa , et qu'il 
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ne fut plus à ses yeux qu un Prince sîngu-» 

lier et bisarre. 

Entièrement occupé de ce qui pouvait ra- 
mener la Prusse à l'austérité de ses anciennes 
mœurs , il heurte sans ménagemens les habi- 
tudes les plus chères à son peuple. Toutes 
les espér'aiices des beaux-arts sont à - la - fois 
renversées. L'ignorance est estimée^ les sa- 
vans disparaissent ; l'académie tombe en 
décadence; ses membres sont couverts de 
honte et de sarcasmes (i) : le Roi ne^songe 
qu'à former des soldats. 

Wolf fut une des plus malheureuses 
victimes de l'aversion du Roi pour la philo- 
sophie. Son système de Tharmonie prééta- 
blie, et cet horloge sur-tout, toujours passif, 
toujours obéissant à, la première impulsion ^ 
de l'artiste , auquel il comparait là volonté 
de l'homme , parurent au Monarque le 



N (i) Frédéric-Guillaume leur donna, un jour, la question sui- 
vante à résoudre : oc Quelle est la raison pour laquelle deux verres 
9 pleins de vin de Champagne , choqués Fun contre l'autre, ne 
S) rendent pas un son si fort et si clair que lorsqu'ils sont pleins de 
1^ tout autre vin? » Les académiciens répondiientque , comme ils 
n'étaient pas assez riches pour acheter du vip de Champagne , ils 
ne pouvaient ni observer , ni expliquer c« phénomène. .Le Roi 
leur en envoya alors quelques bouteilles. Ils les burent et ne ré~ 
pondirent pas. 

Tome IJ* 7 
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comble de Textravagance et de l'impiété. 

Il en conclut que ses grenadiers , eu déser- 
tant , ne seraient que d'aveugles machines , 
et Wolf fut ignominieusement chassé de ses 
Etats (i). 

Le Grand-Maître des cérémonies de Fân- 
cienne cour , les chambellans , les pages , 
éprouvent les mêmes revers. Les hommes 
les plus instruits , les artistes les plus estimés 
sont forcés de prendre l'uniforme (2). Opéra, 
chanteurs italiens, tout est chassé par Tim- 
pitoyablc Monarque , son âme n'est sensible 
qu'au bruit de ses tambours. ^1 passe ses 
soirées à fumer et à boire de la bierre avec 
ses généraux (5) j on leur sert une espèce de 
souper composé de grosse viande froide ,, 



(1) Le prince-royal réussit dès -lors à faire rappeller le phil<H 
sophe. On examina ses principes , et on le déclara innocent ; malf 
Wolf ne reparut à Berlin que lorsque Frédéric U fut monté sur It 
trône. ' 

(2) Un chimiste, nommé Boucher, alla porter à la Saxe !• 
secret de cette porcelaine admirable que la Prusse eut pu s'appro» 
prier. • 

(3) Long'tems après lui , on voyait dans une chambre du châ- 
teau de Berlin , un tableau qui représente une de ces astemblécf. 
Le Roi est au milieu , et la fieine , à cèté dé lui , allume ta pipe 
avec un morceau de papier. Autour du couple royal , font let 
ministres et les généraux, placés selon leur» rangs, aTCÇ leon cor- 
dons et leurs pipes. 
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et.c*est dans ces assemblées pleines de va- 
peurs de tabac , que le Roi décide , avec une 
«quité et une bonhomie admirables , des pre- 
miers intérêts de l'Etat. 

L'esprit bisarre de ce souverain s'était 
répandu sur le costume et lés mœurs de son 
peuple. Les petites queues succédèrent aux 
grandes perruques , et les uniiôrfnes bleus 
aux habits galonnés . Tout prit un aspect mi- 
sérable. Les livrées disparurent j chacun mar- 
chait à pied. Dans les deuils , on ne drapa 
plus ni les maisons ni les carosses^ dans 
les fêtes on ne sourit plus au plaisir. Les 
femmes effrayées fuyaient des assemblées 
oîi lés hommes dédaignaient leur empire , 
oii tous leà charnîes du sentiment et de lar 
beauté étaient perdus pour ces barbares , et 
cil le vin, la bierre et le tabac suffisaient à 
leur volupté. Les mœurs n'eurent plus cette 
aisance, et cette délicatesse qui répandent 
tant d'agrémens sur la vie. Un air grave , 
sombre , même farouche , remplaçait la mol- 
lesse du goût. La langue française qu'on avait 
cultivée sous le précédent règne , semblait 
même refuser son élégance et son harmonie - 
à ces scènes grossières, et les abandonner 
peu-à-peu à Fidlôme guttural des Germains. 

745356A 
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On ne se souciait plus d'embellir la société, 
de polir les esprits , de charmer l'existence, 
La musique (i), la poésie, Féloquence, les 
arts , tous ces brillans prestiges du règne de 
Frédéric I , disparaissaient à la voix d'un ré- 
formateur sévère et inflexible , dont le bras , 
semblable à la foudre , abattait chaque fleur 
qu'il trouva* en chemin. 

Frédéric-Guillaume lui-même , se refusait 

# 

les commodités les moins recherchées de la 
vie. Sa table était plus que frugale. Un mau- 
vais habit bleu , garni de boutons de cuivre 
doré, était sa seule p.irure. A peine conter- 
vait-il autour de lui les domestiques les plus 
nécessaires , et consacrait-il à sa dépense 
personnelle , la somme que le plus simple 
gentilhomme eût rougi d'y sacrifier. , 

On le voyait souvent se promener dans 
Berlin , une canne à la main. lyialheur alors 
à la femme qu'il rencontrait en rue. Que 



(1} Le Bol fit fouetter uu jour publiquement la fille d'un apô* 
ihicairu de Polsdakii , parce qu'elle avait joii^ , eu présence da 
prince 1 oyal , quelques sonates de clavecin , et souflert qu'il lef 
accoinpaguAt do ua llillo. Frcduric II prit di:s*lors soin de ton éta- 
blisscinuut , lui assigna une petite pension, et la maria à un di« 
tecieiir des voituieo publiques, pour la consoler de Toutrag^ 
qu'elle avait ëprouvt^. 
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fais^tu ici? s'écriait - il d'une voix ter- 
rible i les honnêtes femmes restent dans 
leur ménage / et il la renvoyait à coups de 
canne ou de pied. Un jour il apperçut plu^ 
sieurs femmes assez parées qui se prome- 
naient sur l'esplanade du château. Furieux 
de cet aspect, il appelle aussitôt quelques 
soldats des gardes , fait chercher des balais , 
€t oblige ces dames à nettoyer la place» 

Attacjié j#lqu'au scrupule à toutes les 
pratiques de la religion , il exigeait de ses 
soldats la même exactitude. Chaque di- 
manche, il voulait qu'ils allassent à l'église. 
Alors , il faisait poser des sentinelles aux 
portes , et personne n'osait plus sortir que 
le sermon ne fût terminé. 

Despote dans sa famille, ses enfans tkaient 
ses esclaves. Son fils , le Prince Royal , pas- 
sionné pour la littérature , la musique et les 
arts, était continuellement forcé de dérober 
ses goûts à l'œil surveillant de son père. Si 
celui-ci le Surprenait , par hasard , livré à ces 
jouissances paisibles , sa canne était aussitôt 
levée ^ et , en deux minutes , une main im 
pitoyable avait brisé la flûte , mis la mu- 
sique en pièces, et jeté-au feu tous les livres 
français. 
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Il craignait que les gens de lettres qui en- 
vironnaient son fil3 ne parvinssent à le 
corropipre , et souvent on l'entendait s'em- 
porter contre eux avec une fureur qu'il ne 
maîtrisait plus. Allarmé de la frivolité de 
ses goûts, indigné surtout de rinscriptipn 
paisible que Frédéric avait fait graver sur 
la grande porte du château cjç Rheii^iS- 
berg (i) , il croyait y lire la prochaine des- 
truction de tous ses établi sl^mens. U lui 
avait donné une compagnie dans son régi- 
ment des gardes , et il voulait que toutes les 
.pensées de son fils fussent dirigées sur/ 
l'exercice de ses soldats. La bible etquekfayBS 
5ermpiçi,s devaient être. ses seules lect^u^s. 
A peine lui permettait-il de s'habiller dé- 
cemijaent (2). Tous les goûts .du malheureux 
Frédéric étaient tristement enchaînés. ^Une 
profonde expression de mélancolie tei^çubs^ 



Q) Frëdéric y avait fait graver ces mots : Frederico iranquil^ 
îitatem colenti, 

(2) Frëdéric-Guillaume passant à Bonn avec son fils , rjBIec- 
ttva leur donna un bal magttifi<jue. Frëdëric , toujours trittie et 
gêaë en présence de son père , né prenait aucune part au plaiair. 
Le roi à'appr«cba de lui , et lui demanda pourquoi i\ ne dai|saît 
pastf Le prince baisse les yeux , regarde son habit tout usé, «t k 
montre 4 son père ^ mais celui-ci le poussa au milieu de la faUe^ 
en criant : allons, allons, marche ; et il fallut marcher. 
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sait ses regards , et l'on n'eût pas aïors 
cherché dans cet esclave dégradé , le héros 
qui devait remplir l'univers de sa gloire. 

Parvenu à l'âge de 28 ans , et fatigué de 
l'inflexible sévérité de son père , Frédéric lui 
demanda la permission de voyager. Un refus 
déchirant renversa toutes[ses espérances e( le 
révolta enfin contre un sombre tyran. Il ré- 
solut de partir malgré lui. Deux de ses 
amis i Katt et Keith , secondèrent ses vues et 
consentirent à l'accompagner. On allait par- 
tir, lorsque le projet fut malheureusement 
découvert. La fureur du Monarque fut alors 
à son comble. Il ne vit plus dans son fils 
qu'un déserteur qu'il fallait décapiter selon 
les lois militaires , et il le fît enfermer dans 
la citadelle de Custrin , en attendant qu'un 
échafaud fût prêt. Rien ne semblait pouvoir 
sauver le Prince.- C'en était fait de lui , si 
l'empereur Charles VI ne l'eût reclamé 
comme appartenant à l'enapire , et n'eût 
forcé le Roi à lâcher sa victime , lorsque 
son cœur Barbare la regrettait encore. Sa 
fille , la princesse Guillelmine , que Frédé- 
.xic-Guillaume soupçonnait d'avoir favorisé 
ce çon^plot, risqua de périr sous les coups 
de son père. Le jeun^ l^eith^ effrayé du sort 



qui Tattendait , s'échappa en Hollande. 
Katt, moins heureux, périt sur l'échafaud. 
Le supplice de ce malheureux porte utie 
empreinte de férocité qu'on aimerait ravir à . 
l'histoire du* dix-huiticme siècle. Il fut d'a- 
bord livré à un conseil de guerre qui le 
condamna à la forteresse ; mais cette peine 
n'appaisapas le Roi. U'demanda sa mort et 
en prononça lui même la sentence. Katt 
n'avait que 22 ans. Son père et son grand- 
père , encore vivans , avaient vieilli dans les 
premiers grades de l'armée , et étaient cou- 
verts de cicatrices qui auraient dû ouvrir le 
cœur de Frédéric-Guillaume à leurs larmes 
et à leur douleur ; mais envain ils jse je- 
tèrent aux pieds du trône et demandèrent 
grâce 'y envain les premiers seigùeurs de la 
Cour, la famille royale , la Reine même in- 
tercèdent pour cet infortuné; envain, lui 
même conjura le * Roi de pardonner à sa 
jeunesse , à son inexpérience , rien ne put le 
sauver. La sentence fut exécutée dans une 
des cours delà citadelle de Custrin. Frédéric 
y était renfermé. Quatre grenadiers le tinrent 
enchaîné à une croisée , la tête fixée sur l'é- 
chafaud oii montait son ami. Il le vit entre 
les mains du bourreau. Il le vit prêt à subir la 
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peine de ses propres erreurs , prêta périr vic- 
time de son zèle. A cet aspect, son corps chan- 
celle, ses bras s'ouvrent. . . Kattï Kattî s'écrie- 
t-il. Katt n'était plus , et Frédéric tombait 
sans connaissance dans les bras des soldats. 

Si l'on juge Frédéric-Guillaïune par ces 
traits isolés , ce Prince ne semble appartenir 
ni à un siècle oii l'esprit humain s'est si pro- 
digieusement agrandi , ni à un peuple che» 
lequel ont déjà pénétré la civilisation et les 
arts. On le prendrait pour un chef de sau- 
vages , et l'histoire serait tentée de repousser 
son règne dans la nuit de la barbarie et de 
la superstition. Mais si l'on embrasse l'en- 
semble de son administration , si on en ob- 
serve les succès , si l'on fixe ses regards sur 
la force qu'il sut donner à toutes sç^^ institu- 
tions et sur l'influence quielles eurent sur la 
grandeur de la monarchie prussienne , alors 
toutes les clameurs cessent , et l'on convient 
qu'il est difficile de détruire les titres que ce 
Prince a obtenus à la reconnaissance et à 
l'admiration. 

Frédéric-Guillaume n'avait que cinquante 
ans (i). Son corps était robuste. L'agitation, 

(i) En 1738. 
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la fatigue j l'habitude du travail semblaient 
même avoir fortifié sa santé, lorsqu'il éprouva 
sul^itement quelques atteintes d'bydropîsie. 
Au commencement de 1,740 , cette maladie 
augmenta et lui donna de fréquens acccès 
d'humeur et d'impatience. On le vx)yait 
alors , dans un large fauteuil à roulettes , 
parler avec autant de feu que s'il eût joui de 
toute sa santé , 'et répandre encore la terteur 
parmi les beaux esprits du royaume. Quel- 
quefois , pour distraire un peu sa douleur , 
il s'amusait à peindre , et ses grenadiers lui 
servaient de modèle. Il examinait avec at- 
tention les progrès de sa maladie , çn rendait 
compte à ses médecins et en raisonnait avec 
eux. Sa présence d'esprit était admirable. 
Le bonheur du royaume, les besoins du 
peuple , l'intérêx de l'armée l'occupèrent 
jusqu'à son dernier moment. Souvei^t on 
l'entendait se reprocher ce caractère violent 
et inflexible qui avait jeté une ombre sur 
son règne , et peut-être qu'alors l'image en- 
sanglantée de Katt venait encore roder au- 
tour de son fauteuil. 

Au mois de mai , il n'y eut plus d'espé- 
rance. Le 27, il accueillit avec transport les 
secours de l'église , et dicta longuement à 
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son fils les formalités les plus minutieuses 
de son enterrement. La Reine , son fils aîné , 
la famillp royale , quelques généraux qui 
ayaiepi vécu dans sonintîjpalté , ne le quit- 
tèrent plus. De»x prêtres priaient conti- 
nuellement autour de son lit. Toutes les pen- 
sées du Monarque se tournèrent alors vers 
le ciel , et les objets qui l'avaient le plus oc- 
cupé , disparurent. J'ai détaché mon cœur 
de tous les objets qui m'étaient chers , di- 
sait-il aux prêtres qui l'environnaient, de 
mafem.m.e^ de mes enfans^ de mon armée, 
de mon royaume et de tout Vunivers.,..:. 
Cette idée semblait adoucir ses soufirances , 
et les regards élevés vers le ciel , il s'écriait 
encore au moment d'expirer : O ^panité , 
^vanité ! ' 
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CINQUANTE-QUATRIEME TOMBEAU. 



LE CARDINAL 



DE FLEURY, 

MORT EN 1745. 



Ne sois pas surpris, me dit mon guide, 
si je t'arrête vers ce tombeau. L'homme qui 
y est renfermé eût une influence marquée 
sur les destinées de la France , et son nom 
s'associe avec de tranquilles et d'heureux 
souvenirs. 

Le Régent n'était plus , et le duc de Boux^ 
bon venait de signaler son administration 
par des actes tour-à-tpur violens et pusilla- 
nimes , aussi funestes à la sûreté du trpne 
qu'au bonheur "de la nation. Les protestans 
persécutés avec un acharnement fanatique ; 
de nouvelles impositions frappant un peuple 
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quil fallait ménager^ rinfante d'Espagne 
renvoyée avec la plus outrageante indécence^ 
le mariage împolitique d^ Louis XV avec 
la fille d'un Pi'ince détrôné : toutes ces im- 
prévoyances , avaient découvert une âme 
craintive et indécise , un ministre vain , 
inhabile et léger, guidé par une humçur at- 
trabilaire et sombre, dominé par des prêtres 
et des femmes , et joignant à des vues, 
étroites, toutes les faiblesses de là supersti* 
tion. L'insultante prodigalité de la marquise 
de Prie , maîtresse de ce prince , l'humiliante 
pension qu'elle retirait de l'Angleterre , les 
sommes é^ormes que lui «ivait procurées 
son accaparement sur les grains , tous ces 
désordres avaient augmenté les murmures 
du peuple. Sa haine fvit enfin satisfaite y 
lorsqu'il vit le Duc exilé ( 1726), 

Ce fut à cet inepte ministre que succéda 
le cardinal de Fleury. Il y avait long-tems 
qu'il dérobait une vaste ambition , sous un 
extérieur simple , et l'ascendant qu'il exer- 
çait sur l'esprit de son pupille , sous le titre 
modeste de précepteur du Roi. Cette modé- 
ration devint le principe de sa grandeur. 
L'envie n'opposa rien à des vues dont elle ne 
pouvait pénétrer le secret , et tandis que ce 



prêtre insinuant paryenaît à son but à 
forQe de flexibilité , de dissimulation , de 
constance , la GoÂr au Inilieu de laquelle il 
vivait , soupçonnait à peine Feiàpirc qu'il 
avait obtenu. 

Le Cardinal était doué de tous dons que 
les bommes apprécient. Sa figure était belle, 
sa phisionomie douce et imposante ; ses 
traits, ses regards, son sourire, tout jusqu au 
son de sa voix, offrait une grande expression 
de bienveillance et de douceur. Ses ma- 
nières étaient polies , sans bassesse et sans 
affectation. Il brillait sans éclat, se faisait 
chérir sans se feire craindre , et respecter 
sans donner de l'ennui. Sa société annon* 
çait un ton distingué , un esprit naturel et 
facile , un caractère marqué de noblesse et 
de dignité ; il la rendait sur-tout précieuse 
aux femmes par une complaisance habituelle 
à leur plaire , par sa vivacité , ses saillies 
et les agrémens de sa conversation. On le 
regardait comme un des hommes les plus 
instruits de la Cour, et on le recherchait 
comme le plus aimable. Son extérieur sim- 
ple , sa candeur apparente , son éloignement 
pour toutes les intrigues , trompaient Foeil 
le plus exercé. Lel^ .passions semblaient' 



dorixlir dans son sein ; on l'eût dit étranger 
au plaisir et inaccessible à tous les prestiges, 
même à celui de son propre ôiérite , dont il 
évitait soigneusement de laisser sentir Fîm- 
pression. Aucun événement ne troublait la 
sérénité de son âme. Il recevait le chapeau 
de cardinal , les dignités les plus élevées , 
les faveurs les plus étourdissantes avec une 
simplicité qu on ne pouvait se lasser d'ad- 
mirer. Rien d'ailleurs ne paraissait apprêté 
dans cet étonnant caractère. L'esprit le plus 
délié en avait arrangé chaque trait , et le 
cœur seul s'y laissait entrevoir. 

Toutes les époqù^ de sa vie montrent la 
même profondeur et le même succès. Sous 
Louis XIV , il attend long-tems un évéché , 
sans brusquerie et sans murmure. Bientôt il 
l'oLtient sans éclat , y réside sans fcste ^ et 
le quitte dès que la fortune lui a ouvert un 
plus bel avenir^ 

Lorsque le Roi le nomme précepteur du 
Dauphin , on le voit frémir de son in'^uffi- 
sance et s'effrayer des nouveaux devoirs qui 
l'attachent à la Cour. « Le Roi , ëcrivait-il, 
» était à l'extrémité etnepouvaitm'entendrej 
>i sans cela, je l'aurais supplié de me dé- 
n charger d'un fardeau qui me fsiit trembler. 
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» Après sa mort, on n'a pas voulu pi'é- 
» coûter. J'en ai été malade, et je ne me 
» console point de la perte de ma liberté * * 

Sous la régence , il refuse l'archevêché de 
Rheims qui l'aurait écarté de la Cour , et 
quand il craint d'aller languir loin du 
théâtre oii son ambition Ta fixé , il laisse ap- 
plaudir à son désintéressement et à sa mo- 
destie. 

Pendant la minorité de Louis XV , il 
obtient la bienveillance du Régent, l'estime 
de la Cour, et les plus tendres aflections de 
son pupille. Les agitations de la régence ne 
l'ont pas un instant ébranlé ; son âmç reste 
calme et sereine, son humeur douce et 
liante. Fidèle à ses fonctions , dédaignant de 
se faire valoir,^ inaccessible à l'esprit de 
cabalç, il semble ne s'attacher qu'au3(: devoirs 
qui le lient, et fuir -un éclat qu'il brûle 
d'obtenir. 

Il a déjà soixante - treize ans lorsque le 
duc de Bourbon paraît au ministère, et à 
cet â^e oii toutes les jouissances s'éclipsent, 
il paraît n'oser encore se livrer au plaisir 
d'espérer. Le Duc l'abreuve de dégoûts et 
Fleury ne fait pas entendre un murmure. Il 
se retire à Issy , pour conjsacrer à Dieu le 



peu d^annèes qui lui restent encore , mais il 
calcule secrètement Fimprcssion que son 
éloignement va produire; il prévoit les re- 
grets du Monarque , son émotion , ses lar- 
mes*; et lorsque celles-ci le rappellent, il ne 
songé pas même à se plaindre du rival qui 
Ta outragé. Satisfait de régner en secret, il 
lui laisse Tombrô de Tautorité qu'il a ravie 
lui-même , et semble mépriser i^n triomphe 
<que l'opinion publique lui prépare avec 
moins de danger. 

Lorsqu'il est enfin • parvenu à la toute- 
puissance, il affecte d'en dédaigner l'éclatant 
appareil , engage même le Roi à supprimer 
les fonctions du premier ministère , et lui 
ilicte ce beau mouvement qui le décide à 
régner par lui«méme et k prendre les rênes 
du gouvernement. Cette déclaration n'en 
iittposa point à la France. Elle ne vit plus 
qu un Monarque timide et un Prélat heureux 
devenu le chef de l'Etat à force d'artifices , 
recueillant enfin le fruit de sa mystérieuse 
ambition , mais forçant presque les hommes 
à Testimer , les peuples à le chérir , et la na»- 
,tion à attacher à sa prudente circonspec»- 
tien toutes ses espérances. 
L'élévation du cardinal de Fleury ne change 
. Tome zi. 8 
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pi ses mœurs , ni son caractère* Parvenu au 
plus haut degré de faveur , il y conserve ces 
qualités simples , modestes et aimables qui 
ïy ont élevé. lie reyeuu de toutes ses places 
ne monte pas à cent mille livres ; à p^ine son 
ameublement vaut*-il deux mille écus. H 
jd' amasse aucun bien , il n'étale aucim feste , 
il néglige jusqu'à sa famille; il s'oublie lui-* 
même, et se borne à régner. Ce n'est sans 
doute, ni un génie audacieux, ni un chef 
imposant qui gouverne l'Empire ; c'est 
un régisseur soigneux qui règle son do- 
maine , et dont l'esprit d'ordre , de sagesse 
et d'économie le fait lentement prospérer. 
On ne doit attendre de son administration 
aucune de ces scènes étonnantes qui fixent 
l'admiration et le respect des siècles, mais 
on doit en espérer ces bienfaits , plus péné- 
trans peut-être , qui fout le bonheur des na- 
tions. To\is les actes qui la signalent ne pré- 
sentent pas le caractère qui conviendrait à 
un tronc imposant; mais toutes offrent l'em- 
prcintcdc la douceur et de la modération de 
l'homme qui gouverne. On ne retrouve point 
•en lid les grands ministres qui ont élevé la 
France , ni leurs vues profondes , ni leurs 
yastes projets; mais dumoinslanixachinemar- 
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i^hê, elle n éprouve ni eflbrts, ni secousses , €t 
cela lui suffit. Que lui importent les choses 
d'éclat j les innovations , les systèmes ? îl 
n'aspiré qu'aux choses utiles , et à celles qup 
recommandent l'expérience et l'autorité des' 
siècles et des nations. A un corps bien cons- 
titué, il ne faut qu'un régime séyère. L'esprit 
hunanîn a ses limites , ejt la perfection serait 
la pire de toutes les maladies politiques qui 
ont tourmente l'Etat. Si le peuple est heurepx, 
que faut-ir de plus à sa gloire ? D'ailleurs , le 
premier bien des hommes n'est-il pas le 
repos , et la paix n'est-ellë pas le seul but de 
leurs jbaînes ? * 

Le cardinal de Fleurj, séduit par ces 
scènes tranquilles , n€ calcula point assez 
l'influence qu'elles pouvaient exercer sur le 
^caractère national. Il ne sentit pas que , 
convenables peut-être à un Etat borné qui 
oa'excîte ni n'éprouve l'envie ^ elles n'étaient 
'pour la France exposée aux chances insé- 
parables des grandes destinées , qu'une lan^ 
Tgueur funeste et le principe vraisemblable 
de son dépérissement j que la paix n'est 
•i|u'un étatde faiblesse et d'épuisen^ent^ lors- 
nque la force n'en garantit pas la dignité et 
4a xlurée , et que des vertus pacifiques ne 
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suffisent pas toujours au chef d'un grand 
Etat. S'il eut été (îdële à ees'maximes , il eût 
déployé dans son administration des vues 
plus élevées, des pensées plus fortes et plus 
mules. Il eût donné à la France cette atti- ' 
tude convenable aux grandes scènes où elle 
avait déjà figuré, et, persuadé surtout que 
c'était sur les mers qu il fallait établir la ba- 
lance de l'Europe , il y eût cherché des prin- 
cij»cs de richesse , de force et de grandeur. 
Moins dissiniidée , moins soupçonneuse y sa 
politique eût été plus simple ctpluis noble. 11 
n'eût pas fermé le cœur du Roi à la' fran- 
chise, au courage, à l'amour de la gloire. 
11 n eût* pas réuni les minuties du moine ^ 
aux talens de l'homme d'Etat, paralysé les 
entreprises les plus dignes d'un peuple gé- 
néreux par sa pusillanimité et son éco- 
nomie , et préparé les déplorables revers , 
dbnt la mort allait lui dérober le spectade, ; 
xyais dont sa tombe entendit encore les dou- ^\ 
leurs. I 

Cependant la France ne ressentait encore « 
que les douceurs d'une administration bien- ^ 
veillante. Plusieurs années de paix avaient k 
réparé tous ses maux. C'était au cardinal h 
de Fleury qu'elle en devait les charmes i tt . 
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dans son enthousiasme , elle oubliait «es' 

« 

fautes, ou allait en chercher le principe 
jusque dan? ses vertus. Et pouvait-elle en- 
tendre sans respect 1^ nom d'un homme 
qui consolait ses peines , diminuait ses im- 
pôts , remplissait ses greniers , rebâtissait 
ses villes (i); d'un ministre qui relevait l'a- 
griculture , encourageait l'iadustrie et le^ 
arts, protégeait les sciences, fixait invaria- 
blement la valeur des monnaies , et offrait 
ainsi un garant à la confiance ptiblique 
ébranlée par leurs variations ? 

Mais c'est surtout dans la guerre que 1» 
France entreprend pour rétablir Stanislas^ 
Leçzînski sur le trône de Pologne , que l'on 
remarque le génie bienveillant qui protège 
Fleuiy, malgré ses imprévoyances et ses 
fautes. Ce projet , qu'avaient également 
conseillé le sentiment et le devoir, la di- 
gnité personnelle de Louis XV et l'intérêt 
qu'inspirait une Reine chérie des Françîris , 
avait étéf froidement accueilli par l'imper* 
turbable ministre. Il s'était obstiné à n'y 
voir qu'un dévouement romanesque , et ce 
genre d'impressions étaitpeu propre à le dé- 
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(i) La ville de Ste.-Menehoult ^ consiun^e ,ea entier par un« 
incendia , fut rebâtie en 1 726 , par lea soiai cUi caidlàal de Fleur]^.. 
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teri^iitief. Les cris, Thonneur 4e la nation ^ 
r^nihôusiasmc des Polonais , roppositîon 
énergique des cours de Russie et d'Autriche , 
réveillent enfin, dans le cœur de Fleuiy 
celte voix sainte qui parle en faveur des 
princes malheureux ; mais sa conduite est 
lin. tissu de fautes. Detix armées ennemies 
iujQoiidaient la Pologne. Stanislas ptait ren- 
fermé dans les iliurs de Dantzick. L'espoir 
d'un secours et d'un ^secours puissant ^ 
avait doublé ses forces ; et cet espoir , tous 
les Polonais fidèles devaient le partager 
avec lui. C'est dans ces circonstances ou 
il s'agissait des plus grands intérêts^ c'est 
dans ce moment décisif oii il fallait écraser 
deux armées et ramener: dans Varsovie 
un prince triomphant , que quinze cenfs 

hommes débarquent Les malheureuiç: l 

ils se battent on héros ^ mais Fleury enafait 
d'inutiles victimes. Il s'est couvert de hontef 
il est allé compromettre jusqu'à l'ciiabou-^ 
,i:hure de la Yistule l'honneur du nom 
français y il a renversé jusqu'à la dernière, 
espérance d'un vieillard malheureux, et a 
presque mis en problème si cet inconce- 
vable armement était le fruit de la 'tiédeur 
Ou de la perfidie. 



'- iféureaSemetit les armées françaises r^ 
paraient ce malheur et soutenaient en AUc^ 
magne et en, Italie , oii la guerre avait éga-^ 
lement éclaté, leur réputation militaire. 
Elles triomphaient à Parme et à Giiastalla ^ 
inondaiéntla Lombardie, enlevaient Philips* 
bourg. En même tems les Espagnols ét^eni 
maîtres de Naples , et FAutriché humiliée 
implorait une paix que lui prescrivaient se«^ 
revers. Depuis long-tems , la France n'avait 
signé de traité plus utile à ses intérêts po- 
litiques. Jamais surtout la gloire de Fleury 
n'avait semblé plus belle , et jamais ce mi-- 
uistre , toujours heureux malgré lui-même ^ 
of^avait moins fait pour sa réputation. . 

Parvenu à l'âge de quatre-vingt-quatre 
ans, il est encore un exemple de^ faveurt 
du destin. Tout a "cédé à la profondeur de 
ses vues. La France k chérit, lEunope 
l'admire^ ïes nations le prennent pour aiv 
bitre, les factions s'appaisent à sa voix (i). 
Son ^mie semble être devenu ie*régujaîeur 
des passions qui trôiiblent le repos de i» 
terre.. Bailleurs, la victoire a couvei^ se» 



^ 
I 



' (i) C'est ainsi qu'en 1764^ son esprit ooncilîatcur appaisa Je» 
lr«id»les d« Genève , et rëunit des partis éepuifl^B^-UB» dixrii^^ 
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fautes. Il a le rare bonheur de les voir se 
changer en bienfaits; il a celui de jouir de 
sa gloire; le tems même en respecte Téclat, 
Aucune infirmité n'annonce ses rarages. Sa 
tête est libre, son estomac robuste ( i ), son 
esprit sain et susceptil^le de jouissances 
et de travail. Ses idées ont encore de la 
fraîcheur et de la nouveauté. Son âme 
s'ouvre encore à de délicieuses espérances , 
dans Tàge oii à» peine on a des souvenirs» 
Une femme aimable, la princesse de Cari- 
gnan , répand sur sa vieillesse tous les 
charmes d'un attachement délicat , et sa 
société devient pour lui le lénitif des réa- 
lités qui s'échappent. Un vieux serviteur, 
le fidèle Barjac , le confident le plus intime 
de ses plaisirs et de ses peines, caresse ses 
passions , lui prodigue toutes les séductions 
d'une adulation agréable , et donne encore 
le stimulant de l'amour-propre à des goûts 
naturellement épuisés. 

Déjà quatre-vingt-dix ans se sont écotdés , 
et rien encore n'a troublé cette heureuse 
existence. A la* veille même de tromper 



(i) A rage de goaos , il buvait tou)0ur» à la glacé, m«nie àsBOA 
Us plus graads ûolds de l'hiver. . 



\ 
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l'espdîr de la France , la fortune se refilsé 
à en .avertir un vieillard expirant. La mort 
de Charles VI venait de rallumer les fu- 
reurs de la guerre, et le destin qui nous y 
préparait des revers , semble vouloir encore 
offrir à Fleury l'illusion des succès. Au 
moment de mourir , il n'entrevoit que fai- 
blement des calamités effrayantes, et lorsT- 
qu'elles sont à leur comble , lorsque la 
funeste bataille de Deltinguen en reporte 
tout le poids sur le territoire français , la 
mort l'a déjà dérobé à cet affreux Spectacle 
et lui a ménage le regret de Tavoir pré- 
paré (i). 

Le Cardinal, dans les dernières années 
de sa vie , se retirait fréquemment à Issy (2)^ 
mais cette solitude qu'il eût dû consacrer 
aux charmes du' repos, était devenue le 
centre politique où se discutaient les pre- 
i»iers intérêts du royaume , et le rendez-vous 
des ministres qui venaient chaque jour tra- 
vailler avec lui. En s'obstinant à retenir ce 



(1) La bataille de Dettlaguen fut perdue eq ^74^1 la tiiémor 
année oii mourut le cardinal de Fleury * mais il ne vit pas os 
revers. On s'éuit battu à Dettinguen le 28 juin, et Fleury «hait 
mort le 29 janvier. 

(a) A deux lieuet de Pari<« . • 
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fkntôme d'autorité, cet ambitieux vieillard 
cherchait à s'étourdir sur son Age et son 
épuisement. Sa sauté s'affaiblissait par de« 
grés , et on caressait encore toutes ses espé* 
rances. L'ingénieux Barjac le fit un jour 
souper avec douze convives , tous plus âgés 
que lui. Sans cesse on 'amusait son imagi- 
nation par des exemples de longévité. Lés 
journaux qui passaient sous ses yeux grossis^ 
saieut les listes de centenaires , et ses cour-» 
tisans iivi vantaient Aiille élixirs merveilleu- 
sement imaginés pour résister au tecns. 
Cette adulation , jusqu'alors innocente , fut 
peu de jours avant sa mort, poussée jusqu'il 
la barbarie. Lemarquisde Breteuil, minislre 
de la guerre , qui était venu le i*'. jaa^ 
vier 1 745 travailler avec le Cardiaii} 3 était 
tombé sans connaissance ' en sortant de son 
cabinet. Quelques secours eussent pu \ê 
sauver; mais les valets effrayés de Tim-» 
pression que cet accident allait causer à 
leur maitrc , eurent Finhumanité de n'en 
donner aucun. On le jetta brusquement 
dans sa voiture, Qt ou le ramena a Paris 
où il mourut quelques heures aprcs. 

Ces mcnagcmcns ne ranimèrent pas la 
nature 3 le Cardinal s'éleîgBaîi leckUdBLCQt. 



( '35 ) 
Le Roi lui rendit deux visites , âcccom- 
pagné du Dauphin alors âgé de quatorze 
ans. Fleury remarquant que , pour ménager 
la sensibilité du jeune Prince, on le tenait 
écarté de son lit , s'écria : Ah ! laissez- 
le s'approcher j il est bon qu'il s'accou- 
tume à de tels spectacles. Ce mot philoso- 
phique fut le dernier qu'il fit enl;endre. Il 
expira le 39 janvier. 
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CmQUAJyTE-CINQUIÈME TOMBEAU. 



SAVAGE, 

tOÈTE ANGLAIS, MORT EN 1745. 



Regarde cet infortuné , ( me dît mon 
guide , en, me montrant une tombe voisine) 
dont le génie constamment enchaîné par 
une destinée implacable, s'usa tristement 
dans les larmes et s'éteignit dans l'abandon 
et l'obscurité. Un protecteur, un ami, un 
bienfait, le plus léger secours eussent ra- 
fraichi sa pensée , et il est mort desséché 
par les convulsions du malheur. 

Savage était né sous une étoile sombre ^ 
et devait sa triste existence à l'immoralité 

I 

de sa mère , la comtesse de Macclesfîeld. 
Repoussé dès sa naissance , sans ressources^ 
sans parens , sans espoir , il n'entend ni la 
voix d'une mère , ni les consolations de 
la tendre amitié. La nature sembU ne lui 
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avoir doi>né la vie , que pour lui faire sentir 
la douleur. En vain il demande sa mcre : 
elle est sourde, à ses cris. Un soir, il Tap- 
perçoit aux croisées de son appartement, 
«f Cette vue, dit-il , pensa me Jaire mourir 
» de plaisir. Quelle eût été mon. émotion, 
n si j'avais été auprès d'elle ! C'est aux âmes 
9 sensibles à concQ^oir le bonheur dont 
» j'auraisjoui ». 

La plus affreuse misère l'oblige enfin à'se' 
choisir un état, et il s'adonne îtux. lettres. 
La nature l'avait doué d'un génie de feu : il 
le consacre à la scène tragique. C'est 4^ns 
les chemins publics , dans les cabarets , dans 
les réduits les plus obscurs, que Savage, 
sans azyle et presque sans nourritiu^e , com- 
pose ses chefs-d'œuvre. Quand le malheu- 
reux a fini quelques scènes , . il entre dans 
une boutique, demande du papier^ ou ra- 
masse celui qu'il trouve dans les rues , et il 
jette sur ces feuilles éparses tout ce que son 
ardente imagination a produit. * 

Cependant les comédiens l'abreuvent de 
dégoûts. Tantôt ils repoussent un auteur 
dont le génie s'annonce avec si peu de faste ^ 
tantôt ils lui ravissent sans pitié les fruits de 
§qn travail. Le seul avantage que Savage en 
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recueille » est Tintérét qu'il iuspif é k quel^ 

ques hommes distingués. Pape^ Steele , le 

comédien Vilkes , les lords. Dorset et Tir- 

conel l'accueillent avec enthousiasme , ^f 

• 

sous leurs ayispices , il semble triompher dit 
destin. Non-seulement on s'attendrit sur ses 
malheurs, mais on admire une muse élé-^ 
gante et facile , des images brûlantes , une 
manière large et sublime , une grande ma*^ 
gnificence de style et d'expression. Les so- 
ciétés les plus distinguées le recherchent; là 
Acine même lui accorde les faveurs que son 
gOHt pour les beaux -arts réservait aux 
talens; mais le sort n'a souri qu'un instant au 
jnaiheureux Savage. Plusieurs de ses protec- 
teurs sont morts; de cruelles préventions' 
ont éloigné les autres ; lui-même , léger » 
insouciant, emporté du bien au mal par le 
premier mouvement qui l'entraîne , a mul- 
tiplié ses erreurs. Le fruit de ses veilles 
est déjà dissipé : il ne trouve plus ni en- 
couragémens , ni ressources. Des créan- 
ciers inquiets troublent son existence , et 
son génie s'use dans les froissemens du 
malheur. 

Quelques amis qui lui restent encore, lui 
coi]^eîUent alors de s'éloigner de L<mdres, çf 
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d^ aller rallumer une imagination presqu*c- 

tcinte aux scènes riantes.de la campagne et 

de la liberté hélas! ce spectacle n'était 

plus fait pour lui. La nature s'éclipse à ses 

yeux j son âme ne sent plus ; il veut briser 

Tesclavage auquel il se croit condamné, 

« On s'est prévalu de mes malheurs , écrit- 

)» il à ses amis , pour m'exiler dans un coiu 

J» de la terre , et ]y souffre la misère et l'en- 

» nui. On a promis d'y adoucir mon sort^ 

A et on ajoute à mes malheurs la sombre 

» perfidie. On devrait me conduire en 

» homme , et on me traite comme un 

» enfant ». , 

N'écoutant plus que ses ressentimens , Sa^ 
vage quitte sa solitude , veut se rendre à 
Londres et s'arrête a Bristol. Il y épuise dans 
la dissipation le peu d'argent qui lui reste > 
indispose ses amis , et affaiblit l'intérêt qu'il 
leur a d'abord inspiré. Quelques guinéos 
qu'il réunit, le déterminent enfin à conti- 
nuer son voyage 3 mais au moment où il 
monte dans la diligence de Londres , il est 
brusquement arrêté. En vain il cherche des 
secoiu^ : tout le monjle l'évite , et.il n'a plus 
pour lui que lai généreuse compassion d\L 
geoUer auquel il est confié. « Je suis détepii» 
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> écrit-îl à un ancien ami , pour une dette 
j> de huit livres sterlings, que je dois à fnis- 
» triss Réad , la maîtresse du café oii nous 
» avons passé ensemble quelques heureux 
;i momens. Ne lui reprochez pas ce procéda 
» sévère : il est juste qu elle tâche de recou- 
01 vrer sa dette. N'importunez personne em 
» ma faveur -, je n'ai plus besoin de secours 
» La mesure de ihes maux est remplie , ce 
» le calme de mon âme m'annonce que 1_ 
» ciel a mis un terme à mes souffrances 
» J'espère qu'aucun murmure ne me dégra- 

> dera. On verra , par ma sT>umi^sion aux 
» volontés de la providence y combien sont 
» grandes les ressources dç la philosophie 
» fet âe la religion » . 

C'était le 26 juillet 1745 , que Savage fei- 
sait . entendre ces plaintes douloureuses j 
aucun de ses amis ne lui avait répondu* 
Le 3i , au soir ,, il soupait avec le geôlier. 
Ses traits étaient altérés , mais un léger sou- 
rire reposait sur •sa bouche; il parlait peu 
et semblait méditer avec une espèy de vo- 
lupté. Tout-à-coup il se tourne vers son 
hôte et lui dit > J^aî ci uous communiquer 

un secret important Un long silence 

succède à cet effort j ses rcgardç s'égarent; 
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il lui serre là main, pousse un profond 
soupir et s'écrie : Tout est fini pour moî^* 
ma mort.... L'infortuné n'ackèye pas. Il 
toml^; on accourt Savage n'était plus. 



. i 



♦ I 



« f • 



)! 



■; > 



, • • » 



Tome II» 



( i3o ) 
CINQUANTE-SIXIÈME TOMBEAU. 



PQPE,. 

POETE ANGLAIS, MORT EN 1744* 



Je venais de faire appercevoîr à mon 
guide un petit homme contrefait et à peine • 
ébauché , dont Taffreuse difformité sem- 
blait annoncer l'absence des grâces et du 
génie. 

Ne vous y trompez pas, me répondit 
Athénaïs en souriant. . . soùs cet extérieur re- • 
poussant, la nature a placé son empreinte su- 
blime , et réuni l'enthousiasme de la pensée 
aux agrémens de l'imagination. Pope est un 
des poctôs les plus élégans et les plus har- 
monieux quait produits l'Angleterre. On 
dirait que la nature, dédaignant de vains 
avantages, ait réservé toute son énergie pour 
orner son esprit , ou , qu'ayant commencé 
par l'embellir, elle se soit épuisée en lui 
prodiguant ses richesses. 
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Les talens extraordinaires que Pope dé- 
veloppa, fixèrent sa réputation dans un 
âge où \ peine On donne une espérance. 
L'Angleterre l'appelait le prince des poètes, 
et l'Europe qui déjà traduisait ses chefs- 
d'œuvre , le plaçait à côté de ce que l'an- 
tiquité avait produit de sublime et de 
grand. 

Qui peignit mieux en effet que ses Pasto^ 
raies (i) , les images riantes de la vie cham- 
pêtre , le bonheur de l'innocence et les 
charmes du sentîrtlent ? . 

Qui exprima en traits aussi brùlans qu'jffie- 
loïse (a), les combats d'une vertu plaintive* 
aux prises' avec les séductions de l'amour ? 
» Qui mania mi'eux que lui l'enjouement et 
la plaisanterie, lorsqu'une boucle de che- 
veux enlevée à une femme aimable (5) , ins- 
pirant subitement sa musc , il fit sortir de 
cette bagatelle tout ce que les grâces ont de 
plus délicat ? . • 



(i) Sur-tout la foiét de Vindgor. 

(2} L'épitre d'Hëloïse à Abaillard , par Pope^ parut en I7l5«i 

(3) Mtiord Peter, badinant un jour avec miss AraÊella Fermor^ 

lui coupa une de «es bouclei . Pope s'empara de ce ^ujct y et dea^ 

tina 10^ poëme à réconcilier deux fainiU«f que cette plaÎMmoijif 

■nnblait avoir détuniet tanf retour* 



\ 
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Mais suivtout , qui fit parler Homère avec 
plus de majesté., de force et de richesse^ 
et mérita mieux le seul ^reprodie qu'on 
lui adressa , de tradtiire lorsqu'il pouTait 
icréer? 

^ Qui douna d'aussi séduisantes couleurs 
aux sombres développemens de la métfH 
physique, et jeta autant de fraîcheur, de 
coloris et de grâces , sur uHe matière ef- 
frayante par son aridité? Ses ennemis cru- 
rent démêler dans son Essai sur F Homme 
des taches de déïsme. Pope repoussa cette 
accusation avec force : elle outrageait son 
^ cœur. 

La traduction de rilliadc augmenta pro- 
digieusement sa fortune , Hiais elle lui coûta 
^ix ans de travaux et d'eflroi. Jeté au nlilieù 
des difficultés de cette entreprise, Pope 
craignit long-tems qu'elle ne fut au-dessus 
de ses forces , et plus' le puhlic exaltait son 
courage , plus il le sentait s'aflaiblir. > Mes 

9 jours, écrivait-il, s'écoulent dans les re- 

« 

* grets , mes nuits sont interrompues par 
M des songes affreux. Je rêve sans cesse que» 
» je pai'cours des contrées inconnues , oùk. 
il plusieurs routes m'écartent de cèl^e qi 
» doit me conduire au gîte dosiréw* m 
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cependant l'instant où ce cLef-d'œuvre 
parut , fut le plus beau moment de sa 
gloire. 

Pope cultivait la peinture, et, comme 
poète, il devait réussir^ mais la nature lui 
avait donne une vuô^très faible , et iLn'y 
obtint qu'assez peu de succès (i). 

jNTé catholique romain , loin dés places et 
du tourbillon des grandeurs , Pope était tout 
entier à lui-mcnie. Il avait fixé son séjour 
dans un village charmant, sur les bords de 
la Tamise, et c'est dans une grotte délicieuse 
qu'il y avait fait construire, qu'il partageait 
son tems entre les muses et les fleurs : heu- 
reux si , entouré d'ennemis^ jaloux d'une 
supériorité qu'ils ne pouvaient atteindre , il 
eut eu assez de coui'age pour leur opposer 
le dédain ! Il se serait épargné plusieurs 
journées remplies d'amcrtumè , et des que«^ 
relies- oii son nom ^'aurait jamais dû figurer j 



(i) U le reconnaissait lul-mémc. « I^lyai8, ëcrivil*!! à Fun de ff» 

> amis , cracifié une «seconde fois Jësus-Chrlst , et l'ait la Sainte*' 
9 Vierge au^si vieille que Sainte- Anne , sa mère. Ce #jni me con«' 
» sole , c'est que )e n'ai point péché contre les cornmnudenieo» 
9 de Dieu, car mes images ne ressemblent à rien. 11 n'y a pas à 
9 oraindie , d'ailleurs, que personne leur rende aucun cy}ie , h 

> moins que ce ne soit quelques Indiens qui adorent leurs^jp»- 
Jt godcfl , précisément à caust de Itur laideur. » 



mais surtout on n'aurait pas à lui reprocter 
quelques productions indignes de sa plume 
et que peut à peine justifier la sensibilité 
trop vivejnent irrilée quileur donna le jour. 
Ces ridicules débuts influèrent sur. sa 
santé, et l'aflecterent au point de le priver 
du repos. Bientôt sa faiblesse naturelle, le 
peu de ressources qu'offrait la triste consti- 
tution de son corps, et un asthmequi depuis 
quelques tems Faccablait avec plus de vio- 
lence, lui annoncèrent qu'il toudiait à sa 
fin. Le doclcurThompson consulté, n'hésita 
pas à le déclarer hydropique. Bolinbroke 
et le lord Marchemonl ne l'abandonnèrent 
pas , et adoucirent 'ce que ces dernières 
journées avaient d'affreux pour lui. Le re- 
tour du printems, loin de le soulager, em- 
pira son état , et dès le commencement de 
mai 1 744 ^ il tomba dans un délire pen- 
dant lequel il montra à ses amis cet abandon 
de sentiment et de confiance d'autant plus 
précieux pour le cœur auquel il s'adresse , 
que l'art ne l'a pas préparé. Revenu à 
lui - mcme , ses souvenirs , ses querelles , 
sa gloire , toutes les choses qui Toccupaient 
encore, lui parurent avoir. un aspect diffé- 
rent, et il se plaigiiait qu'un voile répandu 
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9aiy|^aque objet, lui en dérobât les couleurs , 
véritables. Il paf Iê^ long-tems des grandeurs 
humaines dont il contemplait le néant , de 
la vertu comme le seul moyen d'être heu- 
reux , d'une vie future comme de Tcspoir 
qui adoucissait le déclin de sa vie. A peine 
s'apperçut-bn de son dernier soupir. 

Pope avait toutes les qualités du cœur^ 
quelques défauts et plusieurs ridicules. Hu- 
main', généreux, bon parent, bon ami, il 
était ennemi intraitable , jaloux à Texccs de 
sa réputation , sensible , haineux , irascible 
dès qu'il la croyait attaquée, et semblable 
alors à un enfant auquel cfù. enlève un bijou. 
On Ta vu , en public înême , faire de ces 
scènes de fureur d'autant plus ridicules, que 
sa figure et sa taille ojBTraient un affreux con- 
tA-sens. La faiblesse de sa constitution l'ex- 
posait à des maux continuels , et à des be-' 
soins puérils pour lesquels il préférait le 
service des femmes. C'était une femme de 
chambre qui le laçait dès le matin dans un 
corps de baleine , qui lui mettait trois paires * 
de bas pour masquer la maigrcui^de ses- 
jambes, et qui lui préparait la flanelle et les 
fourures dont il se servait en tout tems , et 
le bonnet de velours dont il couvrait sa tôt«^ 
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cliauve. Il exigeait les mêmes soins if^n» 
les maisons oii Téclat de sa réputation le 
faisait inviter. Alors il s'habillait en noir , 
avec une pewuque à bourse et une épée. Il 
y avait dans chaque maison oii il était habi- 
tué , une chaise arrangée à la petitesse de sa 
taille. D'ailleurs il fatiguait tous le% domes- 
tiques par son humeur exigeante et par 
Ses besoins continuels.' Pendant la nuit, il 
buvait trois ou quatre fois du café ; dans le 
jour,' il fallait continuellement le garantir 
des indigestions auxquelles l'exposait son 
goût pour la bonne chcrc. Sa maison était 
sans luxe , mais il était humain et même 
généreux envers ceux qui le servaient. U 
avait l'habitude d'écrire sur toutes les enve- 
loppes des lettres qu'il recevait , et c'est sur 
de pareils brouillons, qu'il a composé iJk 
plus grande partie de son lUiade. 
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CINQUANTE-SEPTIEME TOMBEAU. 



* 



LA DUCHESSE 



DE CHATEÀUROUX, 



MORTE EN 1744* 



Louis XV , me dit le vieillard , s'était 
marié dans un âge où le germe des passion» 
ne s'était pa§ encore développé. La Reine, 
jeune, modeste ^ intéressante, possédait eu 
entier le cœur de son épcrux. Déjà plu- 
sieurs années s'étaient écoulées , et la cons- 
tance de ce Prince ne s'était pas encore dé- 
mentie. Dans rinifocence dé son â'me , le roi 
comparait son épouse à la more de Saint- 
Louis , et quand des courtisans perfides 
voulaient attirer ses regards sur quelques 
femmes plus propre à le séduire, il répon- 
dait froidement : Elle est bien; mais la 
Reiner est plus beille encore. 
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Peut-être ce charme n'eût-îl jamais été 
rompu, si la Reine, mal conseillée , n'eût- 
elle-môme accéléré le moment du dégoût. 
Son tempérament, naturellement froid,aclie- 
vait de s'éteindre dans la dévotion. Satisfaite 
d'avoir donné un Dauphin à la France, elle 
se reprochait tous les plaisirs que ne justifiait 
plus un si grand intérêt. Des jtfprs,4es mois 
entiers d'abstinence , des tems de pénitence, 
de prières et de jeûne, étaient sans ces&e 
opposés à l'époux impatient. Marie ne s'ap- 
percevait pas qu'une foule de beautés moins 
scrupuleuses entouraient le Monarque , et 
que le moment où disparaissaient peu-à-peu 
ses premiers agrémcns , était mal choisi 
pour faire disparaître toutes les illusions à- 
la-fois. 

Parmi les femmes aimables qui se trou^ 
vaient à la Cour , on distinguait cinq sœurs ^ 
filles du marquis de Nesle. Elles l'embellis- 
saient par les agrémens que la nature leur 
avait prodigués. Leur famille illustre, mais, 
peu riche ^ avait excité Tiuiérét de la Reme ^ 
qui ne supposait guère de trouver ses pre- 
mières rivales dans les femmes même qu'elle 
avait comblées de ses bienfaits. 

La comtesse de Mail ly était Tainée. Mqins 
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belle ffnc ses sœurs , et déjà Agée de trente- 
cinq ans , elle n'avait en sa faveur que deux 
grands yeux noirs , brûlans de volupté. Le 
son dé sa voix était dur, sa démarche déli- 
bérée et lassivc : ses regards provoquaient 
au plaisir. D'ailleurs , bonne , généreuse , 
compatissante , pleine de probité , suscep- 
tible d'attachement, étrangère à toute es- 
pèce d'artidccs , elle avait reçu plus d'avan- 
tages de la nature que de l'éducation, et 
elle était d'aulant plus sure de réussir ^ 
qu elle avait moins de prétentions à plaire. 
Ce fut dans les bras de cette femme que le 
Roi devint infidèle pour la première fois; 
mais à peine celte favorite fit appercevoir 
sou empire. Elle aimait Louis XV avec une 
vérité et un abandon dont aucun calcul ne 
troublait le plaisir ; un téte-à-téte heureux 
suffisait à son cœur. On n'eut à lui reprocher 
ni dépenses frivoles , ni faveurs usurpées , ni 
haines satisfaites, et elle se retira de la Cour, 
après avoir maladroitement épuisé le goût 
de son amant , aussi pauvre qu'elle y était 
entrée. Comme madame de La Valiére , elle 
pleura ses fautes , renonça aux passions qui 
l'avaient dégradée , et chercha dans la reli- 
gion une consolation; mais> plus coura- 



geuse que cette illustre cénobite , elle n'alla 
point ensevelir sa honte , et osa rester dans 
le monde , pour en suporter le mépris. Sim- 
plement mise , confondue dans la foule , 
toute entière à ses remords et à son Dieu ^ 
on la voyait fréquenter journellement les 
églises , et trouver une secrctè jouissance à 
y braver les injures et les huées du peuple 
qui l'accusait d'être la cause des malheurs de 
l'Etat (i). ce L'illusion s'est évanouie , » écri- 
vait-elle à Louis XV , dans ces momens d^ 
pénitence et de macérations^ « il ne me 
» reste que la honte. Ma vie ne sera pas assex 
» longue pour obtenir le pardon du Roi des 

> Rois. Je tâcherai par une vie exemplaire 
% de faire oublier ma conduite et de recon- 

> quérir l'estime que j'ai échangée contre le 
;• njépris dont la France entière m'accabie. >» 
La malheureuse ne puty parvenir, et la n^ort 
la frappa en 1761 , sans que l'impression de 
ses torts fût encore effacée. 

» ■ ■ .11. Il 1^»»».^— >M^ 

(1) Un jotu' , madame de Mailly étant vetme àrëglÎAe de âAÎotf^ 
Boch, où précltait son conf'eiiscui' , le P. Renaud^ d« l'Orçtoirtt. 
sa présence occasionna quelque mouvement dans la foule qui m 
rangea pour la laisser passer. Voilà , s'écria un homme de maso* 
Taise humeur ybien du tapage pour une catin» -^ Puisque i(Q^^ 
la connaisse Zj répondit madame de IVfailly , pr/ez Ditupq^f 
êtle. 
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Sa seconde sœur , la marquise de Vintî- 
taîlle , avait partagé les afTections du Roi. 
Elle était grande , bien faite , et avait plus 
que madamedeMaill)", l'éclat de la jeunesse^ 
Tagrément des saillies 9 et toute la finesse et 
la vivacité de l'esprit. Son caractère était 
remuant , ambitieux et inquiet. Elle aimait 
à régner et à se faire crain4re , et elle ne 
s'était attachée au Roi, qu'en proportion de 
l'espoir qu'elle avait conçu de le gouverner à 
son gré. Elle mourut sans avoir eu le tems 
de le réaliser. Toute la France a connu le 
comte du Luc, dont Louis XV s'avouait pu- 
]>liquemcnt le père. 

La troisième des sœurs était la duchesse 
de Lauraguais. Ses relations avec le Roi 
eurent moins d'éclat , mais offrirent autant 
de scandale. Elle était épaisse et mal prise; 
éon embonpoint pouvait subjuguer les 
sens d'un noyice , mais elle n'avait aucun 
de ces agrémcus qui fixent le cœur d'uju 
homme délicat. 

Les deux dernières , la marquise de Fla- 
vacour et la marquise de la Toumell^,, 
éclipsaient toute^ les femrates de la Cour, 
par leurs charmes et leur beauté ^ mais ma- 
dame de Flavacour sexaUait inaccessible à 
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Tattraît du plaisir. Froide, réscrvée,inodèste, 
sans cesse renfermée dans le cercle des vertus 
domestiques et dans l'attachement que lui 
iûspirait son époux , elle eut le bonheur de 
résister à toutes les séductions dont Fenyi- 
ronna le Monarque ; et , témoin de Fhumi- 
liant'honneur que ses sœurs avaient obtenu, 
on né la vit ni partager leurs erreurs , ni 
même envier leur triomphe. 

Madame de la Toumelle, (depuis du- 
chesse de Chateauroux) portait sous une 
enveloppe charmante, toute l'impétuosité 
des passions. Les grâces semblaient l'avoir • 
préparée pour l'amour. Elle était d'une blan- 
cheiir éblouissante; son maintien était no- 
ble , sa taille élégante et bien prise j ses re- 
gards dévorans annonçaient le besoin du 
plaisir. Il était" difficile de réunir dans la 
conversation plus d'enjouement, dans les 
manières plus de charmes -, dans le sourire 
plus d'expression et plus de volupté. CepcH* 
dant la force et la fierté dominaient dans 
son caractère. Son ambition n'était pas celle 
d'une femme intrigante et coquette : c'était 
l'ambition des héros. On en eût attendu des 
actes de grandeur , de dévouement , de cou- . 
rage; et déjà leS* courtisans, intéressés à 
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laisser leur maître croupir dans un honteux 
repos , s'effrayaient des nouvelles impres- 
sions qu'une femme de ce caractère pou- 
vai^^communiquer à son âme , si jamais elle 
parvenait à subjuguer son cœur. 

Ce moment n'était pas éloigné. Madame 
de Mailly était oubliée^ à peine la marquise 
de Vintimille avait obtenu un regret.^ La 
duchesse de Lauraguais n'avait produit que 
quelques «sensations passagères : c'était à 
la plus jeune de leurs sœurs , c'était à la 
plus belle qu'était réservée la gloire démettre ' 
le Monarque à ses pieds. 

Madame de Châteauroux paraissait à la 
Cour dans les momens lesplus difficiles, 1 740. 
La mort de l'Empereur Charles VI venait' 
d'embraser l'Europe, et la France se trou- 
vait enyeloppée dans une guerre brillante 
dans son début , mais bientôt féconde en 
revers. A peine venait-on d'admirer l'éton- 
nante rapidité avec laqui^Ue le maréchal de 
Belle-lsle avait porté sur les rives du Danube 
et presque sous les murs de Vienne, son 
armée triomphante , qu'il fallût déplorer des 
malheurs. Deux campagnes funestes avaient 
porté le deuil dans toutes les maisons du 
royaume. L'impression qu elles y produisi- , 



/ 



( U4 ) 

rent ne fut pas même adoucie par Fespoîr 
d'en réparer les maux. Le découragement 
était à son comble. Le tems des grandes 
conceptions, des idées sublimes, des dévouer 
men^ généreux n'était plus. 11 eût fallu rani- 
^ler des ressorts généralement afiaiblis. U 
eut fallu arracher le Roi à cette déplorable 
insouciance qui ternissait son règne, et le 
ramener aux seutimens élevés qui étaient 
dans le fond de son cœur. La duchesse de 
Çhâteauroux conçut ce projet magnanime. 
Attachée à la personne du RÇ)i, mais plus*" 
sensible encore à sa gloire , on la vit indi^ 
quer à son amant les routes de Thonneur , 
lui montrer le bonheur d'être aimé des Fran* 
çais, et s'imposer le devoir de nourrfr ceCte 
belle ainbition dans son âme. Louis, à la tète 
de ses armées , était un second Charles VII ^ 
conduit aux combats par les mains de Jl'ar 
mour(i). S'il fut un instant les délices du 
peuple, si la natioi^ dans son enthousiasme, 
applaudit à son Roi , si elle l'appela le Bienh 
Aimé , et lui prodigua tant de preuves de 



(i) La ressemblance entre Agnès Sorel et madame àc Château- 
toux est frappante. Toutes deux arrachèrent leurs amuM à Fin* 
4ol«Bce et aux^laiftirS) et les r^ndireoi dionts ù^ leiur 
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l^connaîssance et d'amour , c'est aux nobles 
inspirations de la duchesse de Châteauroux, 
qu'il dût ce sublime moment de sofi règne, 
et cette émotion si touchante qui l'obligea 
de s'écri«r : Ah ! quil est doux d'être aimé 
ainsi! et quai-je fait pour le mériter? 
Déjà elle le voyait victorieux , triomphant , 
Fidole de ses sujets, l'arbitre de l'Europe j 
elle s'associait à tout ce qu'il allait faire de 
grand, et se félicitait d'être pour quelque 
chose dans ses succès et dans sa gloire (i). 



(i) La plupart des lettres que la duchesse de Châteauroux écrî« 
ye^X à Louis XV, ont été brûlées. Quelques fragmens qui se sont 
échappés ajouleut à nos regrets. — - a Vous ne seriez pas roi ^ lui 
» ^cnTait-elle , que vous mériteriez d'être aimé pour vous-même i 
Sl jugez ce que doivent être mes sentimens , quand vous faites re-> 
:» jaillir sur moi uu peu de Téclat dont vous brillez !.... Sire , 
•» noiéfiez-vous de votre bonté ; elle vous porte à juger les autres 
]» par vous-même. Un roi doit être le premier surveillant de VéxL'* 
-» torité qu'il confie.... Si votre peuple avait à se plaindre, faitc^ 
9 ensorteque sa voix puisse approcher de vous... Si, par hasard, 
9 il était opprimé, ayez le courage de vouloir ce que votre cœur 
3> vous inspire , et vous ferez toujours le bien. Ah! sire , quelle 
]» plus douce position pour un roi que celle de n'être entouré que 
» d'heureux ! . . . 

X) Quand j'ai osé proposer k Votre Majesté de commander soa 
» aieaée, j'ai été loin de rengager à exposer ses jours, lis sont à 
9 l'Etat, et un père doit se conserver pour ses enfans. Mais votre 
> présence , Sire , inspirera les troupes , leur donnera de la con- 
j» fiance , et les fera vaincre : eUe vaadra une armée ^ et vous asf ujrera 
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Il était tems d'agir. Le Rhin était franchi, 
l'Alsace envahie , la Lorraine exposée. D*af- 
frcnx niaèheurs menaçaient de toutes parts le 
royaume ; encore quelques pas rétrogrades, 
et le prince de Lorraine , comme un autre 
Eug(^ne , allait être la terreur des Franr 
çaîs. A ces coups imprévus, le Monarque 
abandonne la Flandre où il a déjà obtenu 
des succès, et se' porte rapidement au se- 
cours de TAlsace. Metz était le rendez-vous 
général de l'armée. Le Roi et la duchesse de 
Chi\teauroux y arrivèrent le 5 août 1744» 
et déjà le 7 , ils apprirent que le roi de 
Prusse, lîdMc à ses traités , venait, en péné- 
trant en Bohème , à la tcte de quatre-vingt 
mille hommes , de dégaj^or l'Alsace et de 
forcer le prince Charles à repasser le Rhiu. 
Le plaisir que cette nouvelle répandit 
dans le royaume fut troublé par un événe- 
ment malheureux. Les fatigues de la cam- 
pagne avaient indisposé Louis XV j la fièvre 
se déclara le 8 août : on le crut à l'extrémité» 



» tous leg c<i'ur5.. . . PAvdonner. , Sire , k ma franchise. Voui ne 
S> pouvez nie faire lu) crime d'aitiici- votre f;]oîre. Pourquoi rtdou- 
3) ter que la vérité puisse vous déplnufi ? QuHud on Texige , on n^ 
» la craint pas. Si j»> cessais de m'iatéi'csser k voire grctuleur p yt 
*3i n'aurais plus d'amour . » 
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Cependant la duchesse , sans cesse à 

son chevet , lui prodiguait des soins qui 
eussent honoré un amour légitime; Riche- 
lieu i également fidèle , s'efforçait de le per- 
suader que sa maladie n'avait aucun carac- 
tère alarmant : leur voix se perdait au milieu 
des clameurs qui environnaient la couche 
du Monarque. Les ennemis de la duchesse, 
pour obtenir son éloignement , frappaient 
avec succès l'imagination du malade. Les 
peuples frémissaient de voir une femme 
coupable et un homme sans mœurs , seuls 
dépositaires des derniers momens de leur 
Roi, En même tems , la Reine et le Dauphin 
accouraient dans ,ses bras. Les prêtres , de 
leur côté , montraient un ciel irrité par plu- 
sieurs années de désordres, et exigeaient un 
grand exemple de pénitence et d'humilia- 
tion. Il fallut céder à leurs cris , et la du- 
chesse reçut l'arrêt de sa disgrâce ; ce fut 
avec calme et dédain. « Si je pouvais croire , 
[ » dit-elle au comte d'Argenson, chargé de lui 
» en porter la nouvelle, qu'un com^tisan pût 
» rendre les choses avec vérité, je vous 
» chargerais de dire au Roi que ses moindres 
» désirs seront toujours pour moi des ordres. 
* Sa Majesté, je l'espère j sera rendue à 
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â Famour de ses sujets , et appréciera la 
» conduite de ceux qui Tentourent. » Elle 
quitta Metz au milieu des imprécations 
d*un peuple qui la méconnaissait. Sa Siioeur, 
la duchesse de Lauraguais, partageait sa 
disgrâce. On leur refusa tous les égards cpii 
pouvaient adoucir leurs malheurs; à peine 
purent-elles trouver une voiture. Il fallut que 
le maréchal de Belle-Isle leur fournît des 
chevaux, que la livrée du duc de Richelieu 
protégeât leur voyage, que des chemins 
détournés et des mensonges adroits les déro- 
bassent à tous les regards ; sans ces précau- 
tions , on les eut diflicilenient soustraites à 
la fureur du peuple. 

Cependant le Roi venait d'échapper à la 
crîsc qui avait menacé ses jours , et à peine 
convalescent, de se rendre à l'armée xom- 
mandée par le duc de Noailles. La retraité 
du prince Charles n'avait laissé que des lau- 
riers faciles à cueillir. Les Français prirent 
Fribourg sous les yeux de leiu* Roi ; et ce 
faible succès parut suitire à sa gloire. U 
revint à Paris jouir de l'enthousiasme du 
peuple; mais son cœur, fatigué d'applau- 
dissemens et de fêtes, réclamait le seul objet 
qui eût pu les embellir. 
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La duchesse de Châteauroux , partagéer 

entre la crainte d'être oubliée et Fespoir de 
revoir son amant , ne prenait aucune part 
à la joie publique. Qu qlle aurait été ven- 
gée , si elle eût su que son image seule rem- 
plissait le cœur de Louis , qu'il se reprochait 
à'ia-fois sa sévérité , son abandon , sa fai^ 
blesse , et qu'il brûlait de lui prodiguer tous 
les dédommagemens de l'amour ! Elle l'a- 
vait apperçu d'une fenêtre le jour oii il fit 
son entrée à Paris. Ses acclamations s'étaient 
mêlées à celles de la foule ; mais ses regards 
avaient rencontré les siens , leurs cœurs s'é^ 
taient compris. . . Pour rendre son bonheur , 
elle n'avait pas assez de pensées , d'expres- 
sions et de larmes. 

Le duc de Richelieu , toujours ingénieux 
lorsqu'il s'agissait de flatter les penchans de 
son maître y avait ménagé à ces amans l'oci- 
casion de se voir. Leurs cœurs s'ouvrirent de 
nouveau au bonheur d'être ensemble. Cent 
peines redites , cent chagrins racontés*, cent 
crimes pardonnes , ajoutèrent autant d'an- 
neatix à une chaîne de fleurs. 

Ces momens délicieux étaient tout pour 
le cœur ; mais ils oflraient peu de charmes 
à la vanité , aucun à la vengeance. Le Roi 
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cxîgCii que madame de C liA le a urotix reparût 
à Versailles avec tous ses avantages , et 
quelle y reprît sa charge (i) et ses apparte- 
meus. La duchesse demanda de son cdté' 
ime réparaliou éclatante des humiliations 
qu'elle avait éprouvées. Tous ses ennemis 
devaient être sacrifiés à-la-fois , et éprouver 
qu'on n'outrage pas impunément uuefemmey 
une femme sur -tout à qui l'art de plaire 
donne en méme-tems le droit de se venger. 
Ce fut un tort de la duchesse de désigner 
une seule victime. On pardonne aux femmes 
tics faiblesses qui peuvent n être que le ré- 
sultat de la sensibilité , mais on voudrait que 
leur bouciic , étrangère à des expr^sions 
haineuses et sinistres, ne s'ouvrît qu'à neli^es 
du plaisir. 

Malheureux. que nous sommes I le j^laisir 
ne semble pas fait pour nous : il a les mêmes 
efl'ets que les peines. Le jour même oii'ma^ 
dame de Chùteauroux doit triompher , est 
un jour de douleur. Son amant était dans 
ses bras, la Cour à ses pieds, et la mort 
dans sou sein ^ un délire ellrayant avait trou- 



(i) Elle avait été noDiméc kuimtendante.de U maifOB cle 
dame la Dauplimo. . - 
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blé 5a têle. Des soupçons aflreujc prir^âpi 
naissance dans la rapidité du coup qui Ift 
frappait, (i). Tous les secours de l'art luji 
furent envain prodigués ^ sa maladie se dé- 
veloppa avec des caractères alarmans : de^ 
le second jour elle parut mortelle. 

Au premier bruit de cet événement , le 
Roi montra avec quelle, énergie il aimait 
une femme qui n'allait périr, peut-être , que 
par excès d'amour. Les courriers se succé- 
dèrent continuellement de Versailles à Pari^ 



(i) On a diversement parlé des causes de sa maladie. Le ma- 
réchal de Richelieu a toule sa vt« été persuadé que Mad* de 
Cbât^auroux avait été empoisonnée; mais il n'a rien laissé qui 
puisse faire soupçonner les auteurs du poison. La Duchesse elle- 
mlme avait cette opinion sinistre ; mais , outre qu'elle était alors 
dans les convulsions du délire , elle variait dans les principales' 
circonstances du crime qu'elle reprochait indislinctement à tous 
ses ennemis. Tantôt, c'était à Rheiras et pendant son relourde 
Metz, qu'elle croyait avoir re^u un breuvage funeste ^.tantôt ci}» 
se rappelait d'avoir avidement man^e, Ja veille même de sa pfia- 
ladie, d'un pâté dont on lui avait fait présent. D'aiileuis, Jie 
comte de Maurepas et le comte d'Argenson /signalés plus parti» 
culièrement que les autres, pouvaient condamner une relation 
que réprouvaient les moeurs , mais ils étaient incapables de la 
rompre par un crime aussi détestable 11 est plus vraisemblable 
que l'excès de la joie fit sur Mad. de Chàleauroux une impression 
mortelle , ou que, dan*3 l'impatience de recevoir plutôt le ]yio^ 
■arque, elle ait elle-même précipité sa mort dans un moment 
critique , en se dégarnissant et en se baignant plutôt qu'elle ne 1« 
devait. 



/ 



/ 
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ou la Duchesse était tombée malade (i). 
Chaque matin on portait au Monarque le 
bulletin de la nuit précédente ; chaque soir 
il venait lui-même auprès d'elle s'assurer de 
son état , mêler sa douleur à la sienne , ou 
l'adoucir par ses consolations. Leurs entre- 
vues avaient peu de témoins ; mais on Re- 
marquait aisément tout ce qu'ils y avaient . 
souffert l'uiï et l'autre- 

Madame de Flavacour prodigua à sa 
malheureuse sœur tous les soins que peut 
inspirer l'attachement le plus tendre , et 
montra , dans ces affreux momens , que l'aiis- 
térité des mœurs n'exclut pas toujours la 
sensibilité. Madame de Mailly ne Fa revit 
elle-mcnie que pour lui pardonner. Cette 
femme intéressante ne trouvait aucune ex- 
piation au-dessus de ses fautes j mais quel 
spectacle pour ses ressentimens que celui 
d'une rivale expirante , si le repentir n'eût pas 
étouffé dans son cœur tout autre souvenir ! * 
MM. Paris Duvcrney et de Chavigny ne 
démentirent pas , dans ces journées d'é- 
preuves , cet attachement à la Duchesse 
dont ils avaient toujours fait profession. 



(i) Elle logeait alors rutt du B«c. 
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Elle eut la satisfaction de déposer dans le 
sein de ces fidèles amis ses murmures plain- 
tifs , ses dernières pensées , et les espérances 
chéries qui avaient rempli son cœur. Toutes 
tendaient à la gloire du Roi et au bien du 
royaume ; toutes décelaient des vues saines , 
une âme élevée et un cœur généreux. 

Cependant le Roi se flattait encore , et il 
n'y avait déjà plus de ressqMTces. L'estomac 
était gangrené. Madame ae Châteauroux 
avait elle-même perdu toute espérance. A 
force d'art et de soins , on parvenait à pro- 
longer sa vie , sans pouvoir obtenir d'elle un 
instant d'illusion. «Je prendrai, disait-elle, ^ 

> tous les remèdes qu'on me présentera.... 

> mais le coup est porté. Ma mort est iné- 
» vitablc, je Ta sens dans mon sein... » 

Son âme , à l'approche de ce moment ter- 
rible , recouvra toute sa tranquillité. Les 
regrets du Roi et la certitude d'en être 
aimée , semblaient adoucir sa douleur. La 
réputation de ce Prince l'occupait toute en- 
tière '; et à l'instant même où la vie allait lui 
échapper , elle le conjurait encore d'avoir 
soin de sa gloire , de la France et de lui. 
Elle se plaisait à voir les armées courir à la 
victoire ; elle aimait à répéter tout ce qu'on 
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pouvait attendre d'un peuple infatigable , 
enflammé par l'amour de son roi*: 

Les deux derniers jours de sa vie elle tut 
de fréquens entretiens avec M. Paris Dur 
yemey, et lui dicta ses dernières peuMN^i^^ 
Lé jour même oii elle expii^ (i)> eljLe mgs4 
M. d'Argenson ^ et s'entreti&t lusses longrlAinp 
avec lui. Elle soufirait beaucoup; mais ses 
traits n'étaient,«jpas altères : son âme étaijt 
tranquille , et sa mort oil'rait encore rillusion 
du sommeil. 

Ce fut M. Duvemcy qui fut chargé de 
porter au Roi celle déchirante nouvelle. La 
désolation de ce Prince fut extrême : il 
perdait plus qu'une maîtresse ; c'était une 
amante sensible , une amie sûre et généreuse 
que le sort venait de lui ravir. Il ne dissi- 
mula point ses regrets : toute la Cour fut té- 
moin de ses larmes; mais c'était sur-tout 
dans le sein du duc de Richelieu qull se 
plaisait à les laisser couler. Là, débarassé 
d'importuns et libre de se livrer à toute sa 
douleur, il pleurait encore son amante. Ses 
qualités aimables venaient se retracer à son 
cœur. Il aimait à se rappeller tout ce qu elle 



(i) L« 8 DeMmbrt 1744. 
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avait fait pour le rendre l'idole de son peu- 
ple , à se reprocher les tourmens qu elle 
avait éprouvés 5 les sacrifices qu'elle lui avait 
faits , les torts mcme dont il était coupable 
envers elle. Insensé que j'étais y disait- 
il quelquefois , je lui marquais de V impa- 
tience , et je lui devais des remercîmens ! 
D'autres fois il montrait au Duc les lettres 
qu'elle lui avait écrites : Voyez, lui disait-il, 
com,me elle m'aimait; elle me disait la f e- 
rité, . . et leurs pleurs arrosaient ces précieux 
restes de sa tendresse. • 

Cette femme intéressante régna long-tems 
«ncore du sein de son tombeau... Oh! qu'elle 
eût été fière de voir le Roi , fidèle à ses ins- 
pirations , enchaîner la victoire , et cueillir 
bientôt après , dans les champs de Fontenojr, 
les lauriers qu'elle avait préparés ! 
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CmQUANTE-HUrriEME TOMBEAU. 



PHILIPPE V, 

BOi d'espagne, mort en 1746. 



Vi E N s maintenant , me dit , Athénaîs , 
méditer sur la fragilité des grandeurs. Ob* 
serve ce vieillard dégradé par la mort..— 
Penserais-tu que son nom a , pendant douze 
ans , troublé toute l'Europe , et que vingt 
nations ont arrosé de leurs larmes l'acte fatal 
qui relevait sur un trône parmi des mon:* 
ceaux de débris ? 

C'est au milieu des plus violentes se- 
cousses que Philippe V se présente en Els- 
pagne (1702). A peine régne-t-il, que son 
trône chancelle j à peine Louis XIV a-t-il 
accepté le testament du faible Charles II , 
que l'orage gronde de toutes parts. Les 
Cours se mesurent et s'observent j les pas- 
sions se réveillent et s'agitent; les haines 
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fermentent et éclatent : un cri d'alarme re- 
tentit^ toute l'Europe court aux armes. 

En Espagne , une faction puissante avait 
proclamé le fils de Léopold (i). On avait 
vu ce Prince à Londres , à Lisbonne , à La 
Haye , poursuivre avec chaleur les plus 
vastes projets , irriter les ressentimens par 
le tableau des prospérités de la France , en- 
traîner les esprits , diriger les passions , se 
créer des ressources , et e;xciter en sa faveur 
cette espèce de fanatisme qui est la source 
des grands événemens. Des armées aguer- 
ries volaient à sa défense , des forces im- 
menses protégeaient ses , desseins. Toutes 
les puissances semblaient avoir subordonné 
leur politique à celle du cabinet de Vienne y 
et leurs vues à son ambition. 

Philippe opposait à Tactivité de son en- 
nemi un misérable testament, sur la véracité 
duquel on affectait encore de jeter des soup- 
çons \ l'attachement du cardinal de Porto- 
Carrero, génie inquiet, mais politique adroit 
et intéressé à soutenir un acte qui était de- 
venu son ouvrage \ le courage de la Reine (2), 



(1) Depuis , FEmpereur Charles VI. 
(s) Mari«-Loulfe j fille du Duc de Saro.ic. 
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aussi intéressante par ses qualités héroïques^ 
que par sou âge et sa beauté ; Tespèce de 
vénération que le nom de'Bourbon avait im- 
primée dans l'Europe , et le dévouement 
d'une partie de la noblesse , frappée de l'af- 
fabilité de son Prince et des procédés géné- 
reux qui avaient signalé son début ; mais d'un 
autre côté , toute ressource semblait anéan- 
tie. La France, enchaînée 5ur ses propres 
frontières , ne pouvait rien pour le petit-fils 
de son roi. L'armée était s; ns chef, les 
finances épuisées , les peuples indécis. Treize 
galions, chargés des trésors du Mexique, et 
qui étaient la seule ressource du Roi , ve- 
naient d'être enlevés par une flotte anglaise; 
et pour comble d'infortune , ou si l'on veut, 
d'imprévoyance , Louis XIV, en reconnais- 
sant le fils de Jacques II , avait imprudem- 
ment compliqué cette malheureuse querelle 
et augmenté le nombre et la haine de tous 
ses ennemis. 

Pendant que les armées des alliés entament 
toutes les frontières de France , Philippe dé- 
bute en Espagne par xies revers affreux. La 
même flotte qui avait transporté l'archiduc 
Charles en Portugal , venait d'emporter Gi- 
braltar i cet échec devient le signal des dé- 
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sastres. D'un côté , les Portugaîs inondent 
TEstramadure ; de l'autre , FArchiduc , à la 
tête d'une armée de débarquement, se jette 
dans la Catalogne , emporte Barcelonne , et 
s'ouvre le chemin de Madrid. Philippe , 
tremblant sous tant de revers, abandonne sa 
capitale effrayée ; Charles , présenté par la 
victoire , en impose à toutes les factions, et 
se fait proclamer. En mcme-tems , Naples 
soulevée se révolte : Oran tombe plus loiil 
sous les efforts des Maures ; la Sardaigne et le 
Port-Mahon sont perdus. La trahison a livré 
Carthagène , et le reste de la marine espa- 
gnole est devenu la proie des Anglais. 

Au milieu de ces secousses affreuses , un 
espoir reste au Monarque proscrit : c'était 
Berwick. A peine a-t-il paru , que la vic- 
toire reparaît sous les drapeaux français , et 
que, dans les champs d'Almanza (i 707), tout 
a changé de face. L'armée combinée se re- 
plie , l'Archiduc abandonne Madrid, sa cou- 
ronne éphémère se brise ^ et Philippe , ra- 
mené dans sa capitale , voit un instant toutes 
ses provinces à ses pieds ; mais ce n'était 
m à Almanza , ni sur les bords du Tage , que 
devaient se régler les destins de l'Espagne. 
De plus grands coups se portaient sur le 
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Khîn ; de plus grands événemens ouvraient 
toute la Flandre , et réduisaient Louis XIY 
à la douleur d'abandonner les plans les 
plus chers à sa gloire, et de sacrifier au 
besoin de la paix son infortuné petit-fils. 

Cette cruelle nécessité annonçait l'état de 
la France. Ou avait déjà préparé Philippe 
au sacrifice d'une couronne qu'on ne pouvait 
plus soutenir ; mais que devient-il lorsque 
presqu'en même tems il apprend que Tar- 
mée autrichienne , reprenant sa stipérîorité, 
marche sur tous les points , que déjà elle 
a passé TEbre , qu'à Almenara ses troupes 
ont été dispersées, que Saragosse est prise 
et que F Archiduc marche une seconde fois 
sur Madrid. Où fuira-t-il? les opinions vht 
rient. Ceux - ci veulent qu'il traverse les 
mers et aille se réfugier dans ses possessions 
d'Amérique ; ceux- là lui conseillent de re- ' 
tourner en France , et d'oublier la chimère 
du jour... «Non, non, répond le Roi à éçs 
» lâches conseils, le sang qui coule dans 
» mes veines n'est pas fait pour la honte. 
» Dieu m'a mis la couronne d'Espagne sur 
» la tête, el je la défendrai. Lés Espagnols 
» sont braves. Je me mettrai à leur tète r 
» ils répandront leur sang , et s'il le faut , }% 
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^ saurai périi^ avec gloire , plutôt que de 
» vivre en ternissant l'honneur de ma mai-* 
» son. » 

Jamais des dangers plus pressans n'avaient 
entouré ce Monarque; jamais il n'y opposa 
autant Vie courage et de véritable grandeur. 
Forcé de céder à l'orage et de se réfugier à 
Valladolid , c'est ici qu'éclatent surtout son 
intrépidité , sa prudence et toutes les vertus qui 
finissent ordinairement par vaincre le mial- 
heur. Bientôt toutes les forces de l'Etat sont 
mises en jeu et réunîtes dans un même plan 
de défense. Les armées d'Arragon'et d'Es- 
tramadure ont reçu des renforts. Les grands, 
les principaux membres des conseils y- la 
noblesse , le peuple , frappés de l'héroïsme 
de leur Roi , se rangent autour de lui. Leur 
enthousiasme est au comble : il farut le di-* 
• rîger. L'ennemi a fait des fautes : il faut les 
tourner contre lui. Il s'est jeté dans le 
cœur de l'Espagne , sans places , sans maga-^ 
sins et à plus de 80 lieues de l'endroit où 
il a commencé la campagne :ie battre dans 
cette position ce sera l'écraser; mais Phi- 
lippe n'a pas un général à qui il puisse con^ 
fier son armée , et la fortune appasée vient 
encore de lui présenter un héros. 

Tome II. 1 1 



L'orgueil des alliés avait sauve la France, 
et ils venaient, en repoussantlespropositions 
que le desespoir lui avaitarrachées, d'ajouter 
la ressource de .l'indignation à celle de la 
valeur. Louis XIV , profondément outragé, 
avait repris ce^te vigueur qui relève les 
trônes. Toutes ses forces marchaieift. Des 
coups terj'ibles allaient être portés. Villars 
$e rendait sur le Rhin , Vendôme accourait 
en Espagne.... Je t'ai déjà parlé, continua 
Athénaïs , de la brillante valeur qu'il y fit 
admirer , et de cette J)ataille de Villa-Vi- 
ciosa qui releva toutes les espérances, et 
réduisit l'armée qui avait conquis l'Espagne^ 
k cinq mille hommes épuisés de lasssitude 
€it de faim. A peine quelques débris fièrent 
porter à l'Autriche le triste dénouement de * 
dix ans de carnage. Tout brillait à Madrid 
de joie et de bonheur. Philippe triomphant 
rentrait dans sa capitale impatiente. Fautes, 
revers , sacrifices , désastres , tout était ou- 
bliée La paix seule manquait à la félicité 
générale ; moh déjà des congrès succédaient 
SL^Lx batailles, et les effrayant souvenirs de 
Ramilieç, de Turin, d'Oudenarde, dispar 
raissaienr( 1712) devant les noms plus 
doux d'Utrecht et de Rastadt. 
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Tu as suivi , continua le vieillard , Phi- 
lippe au xnllieu des dangers ; viens le voir 
maintenant sur son trône. Il a trente ans; 
son épouse Fadorc. Plusieurs couronnes em- 
bellissent sa tétp ; mais il semble que son âme 
ail I>esoindu ressort du n^alheur. Tant qu'il 
pèse sur sa tête , on voft ce JPrince déployer 
toutes les qualités qui rendent les règnes 
éclatans -, mais à peine a-t-il cessé de le pour- 
suivre , qu'il n'est plus qu'un rpi médiocre. 

Les Catalafls avaient* réclai^ié leurs an^ 
ciens priyiléges , et s'étaient révoltés contre 
un Gouvernement qui avait tout envahi. 
Philippe , au lieu de les ramener par la 
modération , les irrite et les humilie ; et 
cruel , parce qu'il est encore faible , il re- 
nonce à la douceur d'un pardon généreux. 

La princesse des Ursins avait révolté l'Es- 
pagne par son orgujeil et ses extravagances. 
Philippe brave l'opinion qui proscrit cette 
£emme , lui abandonne ses trésors » ses ar<* 
mée$ , son royaume , et devient lui-même 
son esclave » sans s'appercevoir qu'il s'avilit * 
en natéme tems aux yeux de la nation. 

De misérables intrigues avaient succé4é 
à la>f6r.ce et à la profondeur des moyens. 
Des étcangeriS avaient rempli la Com* et oc-* 
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ctipé les places. Eu vain les Espagnols s'IitI^ 
taient de se voir inutiles ; à peine voulait-^ 
ou convenir que cette déplorable politique 
affaiblissait leur confiance et usait les pre- 
miers ressorts du Gouvernement. 

Elisabeth Famèse , qua le second manago 
de Philippe a élevée sur le trône (1714)1 
en a pris toute Tautorité. Loin de cette affa- 
bilité et de cet heureux mélange de fermeté 
et de douceur que les peuples adoraient dans 
Louise, elle réunit la finesse à* l'étendue du 
génie et une dissimulation profonde à Tes^ 
prit le plus pénétrant : indiflcrente d'ailleurs 
sur le choix des moyens , peu délicate pourvu 
qu'elle soit redoutable , et sacrifiant sans 
cesse l'Espagne à sa maison, l'Etat à sa fa- 
xïiille , et tous les trésors , toutes les forces 
delà monarchie au projet séduisant de fieûre 
sortir de nouveaux Etats et de nouvelles cou« 
ronnps des cmbnlscmens et de la confusion. 

Un homme qu'elle a élevé de l'état le plus 
obscur iAi premier ministère , Alberoni jette 
bientôt Philippe au milieu des plus affreux 
embaiTas. Les projets de ce téméraire étran- 
ger annoncent le comble de l'audace. Rendre 
au tn^iie sa première splendeur par l'ébran- 
lement de l'Europe , à Philippe' le sceptre 
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^e son aïeul , profané par uj prince 5anf 
mœurs , aux Stuarts , une couronne usurpée 
par la maison de Hanovre ; humilier en 
même tems l'Empereur , en lui arrachant 
lltalie ; donner un nouveau ressort à l'Es- 
pagne épuisée , lui assujétir les nations-, lui 
soumettre les mers : tels sont les projets dont 
l'ardepte imagination d'Alberoni repait une 
reine ambitieuse et un roi trop crédule ; et 
cependant ils n'aboutissent quà^ plonger 
l'Espagne ( 1 7 1 8 ) dans \me guerre honteuse 
pour ses armes , funeste à sa marine , inu- 
tule à sa gloire y et aux dangers de laquelle * 
Philippe n'échappe qu'en sacrifiant le mal- 
heureux qui lui a tout immolé (i). 



(1) Jusqu'à cette ëpoque, Te Jiic d^Orlëàns avait mutîliineiit 
•ssayé de ramener le roi dIEspagae à ses tëritaLles ÎDléiéts et de 
détruire les impressions que le cardinal Alberoni avait fait naître 
dans soaesprtt. « C'est pour vous procurer ^ lui écrivMt-i| , la 
ïy tranquillité doqt vous avez besoin , que la France a pris les 
» armes contre l'obstination de votre ministre. . . d£ ce rohiistre 
D qui vous î&me les yeux sur sa conduite , et qui a l'au,daoe 
» de calomnier la mienne. Quoique je n'en sois cpnij^ti|bl(î à per« 
»• sonne , y^ veux bien vous en expliquer le système. A. la, mort 
» du Bol Louis XIV 9 )s'ai trouvé des dettes |^. des impôts sans 
9 nombre , dettes, contractées pour voua seul , impôts mis . pour 
» vhus seul ; et , entr'^pitres , un droit de dixièmes >. le plus oné^ 
sv reux de tous ceux dont l'Espagne ait obligé la France, de se 
> charger. Chaque année dépensait Us revenu» de plus de ^eu]^ 
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Il faudrail pour réparer les maux qu'a 
laissés cette guerre, toutes les vertus , tous 
les talens qui sauvent les états , et l'Espagne 
n'offre plus qu'un Roi timide , des ministres 
indécis , une dette effrayante^', un trésor 
épuisé. Philippe, à cet aspect , tombe dans 
la superstition et la mélancolie , et n'ose j^lus 
contempler Tabîmè qui s'ouvre sous ses pas; 
sa tôte s'affaiblit , son courage chancelle ^ et 
il prendia résolution de remetti'e à'son fils 
xuï sceptre que son* bras ne peut plus sou- 
tenir. 

Dom Louis règne à peine une année , et 
Isa mort rappelle sur le trône un Prince peu 
fait pour l'occuper. A peine y paraît-t-îl ique 
sa faiblesse l'expose à de nouveaux orages » 
et que l'inquiète ambition de la Reine risque 



9 V. M. a élé dotée du sang et des reveims du royanve , et 
9 jamais l'Espagne ennemie ne nous avait tant tfoâté. . .» Après 
cette violente sortie , le Régent dévë'hippe aux yeux de Phi- 
lippe V les moyens qu'il a cru devoir employer yur soulager la 
France ; puis il ajoute : k Bt à peine commencionsMA^oui à goûter 
3 lés fruits de la paix , qu'un destin jaloux , ou f^utôt tra mi- 
3» nistre ambitieuia, rient la troubler ! Il refuse ÉétA eeiq[ue toiiU 
l> l'£ukt»pe souhaHe et ce ^u'cffle offre k T. M. Bst-H '^ttttcile 4e 
9 pénétrer ses desseins ? VL vous laiséè'l\>rabre ^e k fojimU , 
» pendant ^u'il en exerce tout le pouvoir , et qu'il tous ^f re à 
> mur guexre injuste et périlleose. » • 



de Tébranler. Impatiente d'étsmlir ses enfant; 
à quel prix que ce soit, Elisabeth engagé 
son époux à se jeter dans les bras dé l'Aù-^ 
triche et à souscrire ce funefte traite où , 
dans Tespoir d'assurer à Dom Carlos les 
duchés de Parme et de Toscane , il a la lâ- 
cheté de renoncer au reste de l'Italie, etTim- 
politique d'accorder au cabinet de Vienne 
des privilèges importans dans les Indes , 
dont le commerce anglais semblait 9tl pos- 
session. Une gueiye désastreuse pour l'Es- 
pagne est la suite de ce ridicule con- 
tract (1726) et, t!indis qu'ici on sacrifie les 
plus pi*essans intérêts à la vanité d'un en- 
fant, le cabinet britannique va venger sur les 
mei*s l'outrage fait à 6on indépendance. 
Bientôt l'élection d'un roi de Pologne (i 75S) 
jette l'Espagne dans une guerre où elle ne 
* semble ajf^elée par aucui^^érét ; mais du 
moins, cette fois, Taml^^Me la Reine 
enchaîne la fortune et l'oblige de souscrire 
au vœu le plus cher à son cœur. Attentive 
aux mouvemens de chaque cabinet dans ces 
circonstances orageuses , ElizîAeth a vu 
l'Empereur se réunir à la Russie pour arra- 
cher le sce{>tre à Stanislas , et déjà efHe s^est 
applaudie tf une résolution <iùi pouvait ré- 
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placer dans ses mains la couronne de Naples, 
en 6t4nt au cabinei de Vienne la facilité de 
la défendre et- de la soutenir. Peu importe 
sans doute à £lizabeth qui doit gouverner . 
la Pologne, mais tous ses vœux seraient 
comblés si, sous leprétcxte d'élever Stanislas, 
elle couronnait Dom Carlos. Ces projets 
ambitieux arment toute l'Europe. Une ar- 
mée formidable s'avance en Italie, triomphe 
à Bitcmto, pénètre jusqu'aux portes de Na- 
ples , et tandis que Charles VI épuisé par de 
longues traverses, implore une^paix dont 
toute l'Allemagne a besogi, Ellzabeth a le 
talent de ne la signer ( 1 738) qu'au moment 
ou elle donne un trône à son fils. 

Il sen^ble que chaque événement qui se 
passe en Europe , soit pour elle un objet de 
calcul, et pour l'Espagne le signal d'une nou- 
velle guerre. Charles VI n'était plus ( l'j^oy 
et Marie-Th||riHk>renait possession de son 
vaste héritage au milieu des cris de l'Europe 
accourue pour l'en dépouiller. Quelle proie 
• pourjfi Reine d'Espagne ! Quel tableau pour 
une mère , que celui de voir son secoj^d fils 
couronné de sa maiu , et d'élever dans le 
Milanais un nouveau trône à l'infant Dom 
Philippe ! La guerre commence au milieu 
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des plus brillantes espcrauces que l'Espagne 
ait concjues , mais elle se prolonge sans 
gloire. L'Italie, où elle a jeté ses forces, de- 
vient le thétltre d'une foule .de petits com- 
bats qui ne décident rien ; et tandis que le 
nombre de ses ennemis c^ l'excès môme du 
danger rallient autour de Marie -Thérèse 
tous les efforts d'un peuple couragelix , l'Es- 
pagne s'use dans de longues campagnes , 
et frémit à l'aspect d'une gueîre féconde 
en sacrifices, mais, inutile u sa é prospé- 
rité. 

Cependant Philippe V passait à Sévillc 
les dernières années de sa vie, instituant 
des coufrairies et oubliant les besoins de 
l'Etat, assistant à des processions et négli- 
geant .ses peuples, aspirant à la renommée 
d'un saint et négligeant tous les devoirs 
d'un Roi. Naturellement assez petit, il le 
paraissait davantage par l'embonpoint dont 
il était chargé. U ne prenait presque point 
d'exercice , et il avait peine à marcher et à 
se teBir debout. Les femmes qui l'avaient 
successivement gonverni avaient donné du 
ressort à son caractère; mais, abandonné 
à lui-même on ne retrouvait plus qu'un 
prince paresseux , faible » ins0u(:iant , 
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roDgc par la mélancolie , et laissant étouffer 
quelques qualités naturelles sous de déplo- 
yables défauts. Il répondait aTec beaucoup 
de sens et de précision aur'questions qu'on 
lui adressait , quand il voulait s'en donner 
la peine , mais en général , il parlait peu. U 
pensait, et c'était comme s'il ne pensait pas. 
Que l'on fit bien , que Ton fit mal , c'était 
la même chose. Son cœur d'ailleurs était 
tout à la France. H n'avait oublié aucun des 
détails qui y avaient occupé sa jeunesse; H 
ptirlait de Louis XIV avec une profonde 
vénération, s'attendrissait à la pensée de 
l'amitié que lui avait témoignée ceMônarque, 
et rappellait avec effusion combien son 
établissement avait coûté de trésors tt de 
sang. Ces souvenirs étaient les seids qui 
pussent l'arracher à son engourdissement 
ordinaire. 

Le maintien et la politesse de la Reine 
étaient nobles; sa figure et ses manières^ 
avaient quelque chose de distingué. Elle 
avait beaucoup d'esprit et de vivacité, mais 
elle était défiante et rusée , et mêlait à Tam- 
bîtion des grandes âmes , toutes les petitesses 
des femmes , l'intrigue , l'amour de la 'ven- 
geance \ et une profonde dissimulation. 



Le prince des Asturies ( dès-lors Ferdi- 
nand YI ) était extrêmement laid , mais il 
était aimable et avait une grande enyie de 
plaire. Le roi de Naples , Dom Carlos, avait 
ime figure agréable , de l'ambition , de Tin- 
trépidité. Dom Philippe , était bienfait, pas- 
sionné de plaisir et de gloire. Dom Louis , 
timide , et même un peu sauvage , offraiLun 
caractère difficile à çaisir. 

L'épouse de Dom Philippe était fille de 
Louis XV. Sa figure était charmante, ses 
yeux vifs , son regard extrêmement perçant. 
Bonne d'ailleurs , franche , cherchant à 
plaire et à obliger , elle était parvenue à Se 
faire chérir en Espagne. 

Philippe V avait commencé sa carrière 
au milieu des combats ; il l'achevait triste- 
ment dans le bruit d'une guerre .où jusqu'a- 
lors l'Espagne avait tout sacrifié , et n'avait 
encore rieH obtenu. Ce ne fôtque deux ans 
«près sa mort , à la paix de 1 74^, que lik)m 
Philippe obtint les duchés de Parme et de 
Plaisance , et que sa mère eût la satisfatrtion 
Ae revoir l'ancien héritage des Parnèse fixé 
^aiis'sa maison'. 
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CINQUANtE-NEUVIÈME TOMB^U, 



VAUVENARGUE, 

'mort en 1747- 



Il n'est plus , me dit Athénaïs. . . Il a passé 
avec l'éclat et la rapidité de la foudre. La 
mort n'a respecté ni sa jeuilji^sse., ni ses ver- 
tus , ni la douce sensibilité de son cœur ,. m 
les vœux de ses amis y ni les souvenirs de sa 
gloire. 

Élevé dans ce régiment du Roi, dont tous 
les combats étaient des triomp,hes j que de 
fois ne s'est-il pas signalé avec kii I Que de 
dailgers n'a-t-il pas bravés ! Que de chaxxq>s 
de bataille ne sont pas devenus pour lui des 
champs d'hpnneur et de. victoire ! 

Au sein même de la dissipation, on lé 

voyait cultiver la philosophie , les lettr^ et 

les arts. Son Introduction à la connaissance 

^ de r esprit humain nais$àit au milieu du 
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tumulte des armes. Ses Maximes momies 

paraisssaient dans le bruit des combats. 

Simple, timide^, naïf, comme un enfant, 

son épée seule était terrible. Son génie 

avait la profondeur des anciens ; son carac^ 

tère en montrait la fierté et la force. 

La Provence , en lui donnant le jour , 
semblait lui avoir communiqué les brûlantes 
mspirations de son climat, la pureté du goût, 
les charmes de la diction, la hauteur des 
pensées. Son éloquence étaitpleined'imagess 
il. en puisait toutes les expressiofisMans son 
coeur. Les fermes heureux déposés dans son 
4me ne s'étaient point encore échappés dans 
le bruit des passions. Il senfiblait n'en éprou- 
ver l'ascendant que lorsqu'elles le condui- 
saient au grand , au j uste , à l'utile , et en 
braver, l'empire , s'il était oppressif. 

Sa figure était distinguée , sa taille un peu 
courbée par le poids des fatigues , se% re- 
gards animés par le feu sacré des vertus. 
Le doux sourire de là sensibilité résidait sur 
ses lèvres. Une espèce d'expression^^élan-' 
colique , mais douce et bienfaisante , était 
répandue sur ses traits. 

Le malheureux ! il n'avait que trente-cinq 
ans , et la mort Ta fauché. Elle ne Ta point 



( 194 ) 
empoipté sur ces champs qu'illustrait son 

courage. Elle ne l'a point brusquement en- 
levé ^' mais , plus cruelle eijqore , elle s'est 
plue à le frapper lentement , à prolonger ses 
douleurs et son agonie, et à faire précéder 
sa destruction totale d'un dépérissement 
partiel. 

De rapides succès avaient porté les àt^ 
mées françaises au sein de la Bohême : 
Prague même avait succombé. Peu de cam- 
pagnes furent aussi brillantes ; peu offrirent 
autant de révers. En peu de mois , le cou*- 
rage et les ressources de Marie -Thérèse- 
avaient relevé sa fortune , et forcé les Fran» 
çais , éloignés de leurs frontières et affaiblis 
même par leurs victoires, à évacuer un 
pays plein encore du bruit de leurs succès. 
Cette retraite est un des plus beaux momens 
de la gloire française. Vauyenargues prit 
part à ses dangers. La famine, le fer de Ten- 
nemi , d'afireuses maladies , la rigueur inex- 
primable du fipoid (i), accompagnaient au 
milieu tle tous les obstacles de la nature , 
cette armée de héros : malheureux ceux 



(i) La retraile de Prague se fit dans l'hiver de iy4i à 1742 y le 
plus rigoureux qu'on eût ressenti depuis celui def* 1 709. 
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que frappait lamort, et dont les feux allumés 

sur les gllaces éclairaient les derniers mo- 
xnens ; mais plus infortunes encore ceux qui 
lui résistèrent et qui allèrent bientôt traîner, 
dans leur patrie une vieillesse prématurée.^ 
et le sjeetacle de leurs infirmités. 

Vauvenargues eut à déplorer ce malheur. 
Il avait rapporté en France l^s* germes 
cruels de la mort. On les vit se développer 
dans son sein avec une lenteur barbare ; 
chaque jour il perdait une partie de lui- 
même ; chaque jour une pierre se détâchait 
de l'édifice : son corps tombait en ruines , 
et, dans Tâge encore des illusions heureuses, 
le tems semblait avoir imprimé sur ses (raits 
son effrayant burin. De cruelles infirmités 
décomposaient son êtrej ses membres étaient 
perclus p il avait perdu la vue. Un jour, un ins- 
tant âj élites à celte affreiise existence étaient 
un désastre de pl^s. Ce fut alors que son 
âme aigrie par l'infortune , osa reprocher à 
uii.e providence incompréhensible, tous les 
maux qu U souffrait. « O Dieji ! s'écriait-il , 
» que t'ai-je fait? Quelle offense arme ton 
» bras contre moi? tu as versé dans mon 
» cœur malade, l'ennui et le fiel qui le 
» rongent } tu as séc^é l'espérance au fond 
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9 de ma pensée ; tu as -noyé ma vie d'amcr- 

>» tume^^ les plaisirs, la santé, la jeunesse 

> m'échappent... O mon Dieu! vous me 
» ravissez tout. Je t'ai cependant cherché 
» aussitôt que j'ai pu te connaître. Dès ma 
» plus tendre enfance , je t'avais coièsacré 
» mes hommages et mes vœux innocens..., 

• Pourquoi m'as-tu délaissé ? » 

Ces cris d'une âme révoltée ne frappaient 
l'air qu'un jour. Bientôt il voyait au-delà du 
tombeau, quelque chose de plus durable 
que la vie : une nouvelle carrière de'gloire 
et de bonheur s'ouvrait à ses regards. Le 
monde disparaissait, l'éternité planait sur 
sa coBche funèbre , et cette idée consolante 
et profonde ranimait son espoir et sa voix. 
« O mon âme ! s'écriait-il alors , montrez-toi 
' » forte dajis ces rigoureuses épreuves. Sois 
» patiente; espère en ton Dieu. Tes maux fi- 
» niront, car rien n'est durable. La terre 
j» elle-même et les cieux s'évanouissent 
» comme un songe. Tu vois ces ns^tions et 

> ces hommes qui tiennent la terre asservie. . 
« Tout cela périra. Ecoute... Le jour du 
» jugement n'est pas loin : il^viendra. L'uni- ^ 
» vers sentira tous ses fondemeris ébranlés. 

* L'aurore de l'éternité luira dans le fond 
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» des tombeaux-, et la mort n'aura plus 

» d'asjles... O révolution effroyable ! L'ho- 
» micide et l'incestueux jouissaient en paix 
» de leurs crimes, et dormaient sur des lits 
)» de fleurs. Cette voix a frappé les airs ; 
» le soleil a fait sa carrière; la face des 
« cieux a changé ; les mers , les montagnes, 
» les forêts , les tombeaux frémissent , la 

» nuit parle, les vents s'appellent Dieu 

«^ivant ! ainsi vos vengeances se déclarent 
» et s'accomplissent ; ainsi vous sortez du 
)i silence et des ombres qui vous couvraient, 
j» O Christ! votre rogne est venu... Père, 
j» fils , esprit éternel , l'univers aveuglé ne 
» pouvait vous comprendre. L'univers 
j> n'est plus , mais vous êtes ; vous jugez les 
j» peuples. Le faible, le fort, l'innocent, 
» l'incrédule, tous sont devant vous. Quel 

» spectacle ! Je me tais. Mon âme se 

* trouble et s'égare. Trinité redoutable au 
» crime , recevez mes hommages. » 

Ainsi les derniers soupirs dé cet infor- 
tuné furent encore pour son Dieu., . La terre 
s'éclipsait. U n'entendait plus la voix des 
hommes... Son cœur battait à peine , et 
son âme brûlante s élançait dans le sein de 
l'éternité. 

. Tome II* l^ 
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SOIXANTIEME TOMBEAU. 



LE MARECHAL 

DE SAXE, 

MORT EN 1750. 



. Quel est, demandai-je à mon guide, ce 
Kuperbe mausolée où le ciseau de Pigal a 
^ouppé tous les attributs des combats ? 

Ce monument, me répondit-il, t'annonce 
un héros. Approche-toi. Regarde ce guerrier,- 
ses sourcils noirs et épais , son teint basané, 
ses formes imposantes. Lis sur cette colonne ^ 
couverte de trophées les noms à jamais il- 
lustrés de Fontenoi y de Raiicoux , de 
Lawfeld y et regrette que F Allemagne ait 
<ionné le jour au vengeur de la France; 

L amour semblait l'avoir formé pour l'of- 
frir à la gloire (i). A peine son bras peut-il 



(1) Manvice de Saxe était fils d'Auguste H, roi dePdiJogiM 
Electeur de Saxe , et de la belle comtesse de KoDismar^* 
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soutenîruneépée que son âme s'enflamme, et 

reçoit d'Eugène et de Marlborough ses pre- 
mières leçoiïS. A douze ans, il est devant 
Lille assiégée ( 1 708 ) et se prépare , par la 
gloire de vaincre la France , au bonheur de 
la soutenir. 

Fier de ses premiers succès , il aspire à de 
nouveaux triomphes, mais la lenteur des 
opérations irritant son ardeur, il abandonne 
la Flandre et vole au siège de Riga, demande 
des armés à Pierre4e-Grand qui le comble 
d'éloges , et presqu en même tems , il se 
présente et se distingue sous les murs de 
Straïsund, où lelifloi son père tient Char- 
les XÏI assiégé. 

Auguste II, orgueilleux de son fîls,cherchp 
à le fixer par un établissement honorable , 
et lui fait épouser la comtesse de Loben. 
Mais les goûts de Maurice ^ient trop indé^ 
pendans pour se ployer sous des liens aus- 
tères* U eut chérji sa femme s'il ne L'avait pas 
épousée , et il ne t'aima i|pxiais mieux quo 
depuis qu il en fut séparé; 

JLe monde était tranquille. Danslezxord, 
les hostilités étaient suspendues par l'espoir 
de la paix , et le traité de Rastadt avait 
calmé l'Em^ope. Un seul coin était agité > et 
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e est celui où Maurice se présente. Les Turcs 
étaient assiégés dans Belgrade , et le prince 
£ug()ne eu tic plaisir de revoir celui qu'il avait 
nommé \ Intrépide , partageant une seconde 
iois sa gloire et ses dangers. 

La paix de Passarow^itz (1718) enchaînait 
sa valeur.; quelques intrigues l'avaient éloi- 
gné de son pcre ; Maurice vient en France 
et se présente à la Cour du Régent. Le repos 
de l'Europe indignait son i\me trop ardente : 
il en. remplit le vide par l'étude et les plai-^ 
sirs. Un événement inattendu ouvre alors à 
son ambition une vaste carrière. La Cour- 
Jande , à la veille de perdre son Duc et son 
indépendance , clicrchalt un protecteur et 
proclame un Iiéros. Maurice , fier du suffrage 
d'un peuple libre , arrive à Mittau et débute 
par une conquête. La dvchesse douairière , 
charmée de son mérite, lui offre son crédit 
et sa main. Maurice trop indépendant la 
dédaigne ; il n'apperçoit qu'une femme lé- 
gère et eutliousilNte , et il ne prévoit pas 
qu'il refuse avec elle le trône de Russie , où 
un amour heureux aurait pu l'élever (i). 



(i) Cette piinceisc, uircc de Picrrc-le-Grand , et 'depn!» 
Im^icTatûcc de llussic y ne put jamais pardonner au comt» de 
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Héks ! ces rêves brillans n'eurent que Tillu^ 
sîon d'un instant. Anne, s'appercevantqu elle 
a des rivales , montre toute 1 aigreur d'uix 
amour offensé. Les Polonais se déclarent 
contre le nouveau Duc^ la Russie ï)ro teste; 
on met sa tête à prix... et Maurice aban-- 
donné , fugitif, n'a de ressources que dans 
son courage et dans le sublime dévouement 
d'une comédienne qu'il a connue pendant 
son séjour à Paris. C'était la c^bre Le Cou^ 
vreury qui enthousiaste d'tm lunant qu'elle 
adore, vend soii mobilier , ses bijoux, sa 
vaisselle , et lui donne 4^ mille francs pour 
lui aider à reconquérir la Courlande et à la 
disputer au, puissant Menzicoff. Maurice , 
avec ce secours , ramasse quelques aventu- 
riers, reparaît à Mittau, ose braver les 
Russes. Emule de Charles, XII à Bender , il 
défend son palais avec 6p hommes contre un 
corps ennemi , et l'île d'Usmaïz où il s'est re- 
tiré contre toute une armée ; puis e;nfîn acca- 



Saxe son iodifierence et ses infide'lités. Lorsqu'elle fut montée sur 
le trône, Maurice ne pouvant croire qu'il fût absolument oublié, 
fit une tentative , et gagna nn chambellan chargé de faire les- pre- 
mières ouvertures d'un raccomn^odemeut ; mais celui-ci n'eut pas 
plutôt prononcé le nom du comte , que Anne lui ordonna dâ 
se retiier , et l'exila de la Cour. 
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blcpar lé nombre , il a le bonheur de revenir 
en France méditer sur le déplorable dénoue- 
ment de la chimère qui l'a si long-lems occupé. - 

La Cour avait changé de face. Le cardinal 
de Fleury gouvernait le royaume, et le 
système pacifique de son ministère semblait 
enchaîner la valeur. Ces années de repos ne 
furent pas perdues. Maurice les consacre à 
approfondir les intérêts de son art. L'anti- 
quité lui fournit des modèles. L'histoire le 
rend contemporain de tous les siècles et de 
tous les héros, et eij quelques nuits, sou 
imagination enflamioée par une fièvre dont 
il est tourmenté, produit ces Rêveries (i) 
pleines de vues profondes , d'idées vastes et 
hardies j dont la victoire allait bientôt con- 
sacrer les leçons. 

La mort du roi de Pologne venait de ral- 
lumer la guerre ( 1 733) , et Maiu*ice fut em- 
ployé sur le Rhin dans l'armée commandée 
par le maréchal de Berwick. J'aidais des^ 
sein de demander un renfort de trois mille 
hommes , lui dit ce général en le voyant 
venir , mais je crois pouvoir m 'en passer , 

puisque a^ous êtes avec moi. C'est au mi- 

• / 

1*— ■■■■..■■ I , . ■ I , I ■ I. » ^ 

(i) Cet ouvrage fut composa au mois de Déceoibrc 1732. 
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lieu des dangers continuels et des opérations 
les plus difficiles , que le comte de Saxe ré- 
pond à cet éloge 3 c'est dans les relranche- 
inens de Philipsbourg , dans les lignes d'Et- 
iinguen „ dans les tranchées de Kehl , qu'il 
fixe les yeux de l'Europe et mérite l'affection 
de son Roi. 

La paix de 1756 se fait trop tôt pour 
lui ; mais la mort de Charles VI le raj|- 
pfelle «i la gloire. Déjà l'armée française 
a passé le Rhin pour soutenir l'électeur de 
Bavière, et Maurice, à la tête de l'avant- 
garde , a jeté l'épouvante dans Vienne , 
inondé la Bohême , emporté Prague et 
forcé Marie-Thérèse à se réfugier à Pi'cs- 
bourg. Il avait montré dans cette expédi- 
tion la rapidité de Condé ; il devait y 
rappeler encore toute la circonspection de 
Turenne y et , lorsque la fortune de la 
France chancelle ( 1 742 ) , mettre autant 
d'art dans sa retraite , que d'éclat dans son 
début. 

Mais c'est surtout en Flandre qu'il faut 
suivre ce héros triomphant. C'est dans les 
champs de Fpntenoi (1746^ qu'il faut le 
voir malade , affaibli , épuisé de SQuffrftA- 
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ces (i), mais plus terrible que jamais^ 
braver la mort qu'il porte dans son sein/ 
ramasser tontes les forces qui lui restent 
encore , et au moment où tout se mêle , se 
heurte, s'entre-choque , Y^lcr de rang ep 
ranjg, animer tous les corps de sa voix, en- 
foncer , au milieu du péril le plus imminent, 
la terrible colonne qui retarde sa gloire et y 
porter l'épouvante et la mort ; puis , lorsque 
la victoire a couronne son audace , aocoupir 
aux pieds de son Roi qui l'admire , et re- 
trouver un reste de forces pour s'écrier : 
Sire , fai assez a)écu ; je ne désirais de 
a)içre aujourd'hui que pour a)0us "voir 
triompher. 

La victoire de Fontenoi avait renversé 
presque toutes les forteresses de Flandre et 
humilié l'ennemi le plus orgueilleux des 
Français. Le retour du vainqueur à Paris 
fut une marche ti'iomphalc. On le couron- 
nait; de. lauriers. L'Europe l'admirait. Le 
Roi rélevait aux premiers grades militaires; 
partout, Icjpeuple, les yeux avides, entou- 



(l) Il était alors ^ttaqnë J'h^Jiopisle, et il venall Je 6ubu- la 
ponction* 
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rait son hcros ; mais il restait encore des 
dangers pour embellir sa gloire. Le prince 
Charles de Lorraine était eniîn venu , avec 
de puissans renforts , au secours des Pays- 
Bas : le maréchal de Saxe Fatlendait avec 
calme. Après^ lui avoir laissé passer tran- 
quillement la Meuse , il l'attaque , il 
Técrase à Raucoux (1746), lui enlève dix 
mille hommes, rejette ses débris au-delà de 
ce fleuve, et dès le lendemain se montre « 
froidement au spectacle qu'il avait fait an- 
noncer dans son camp , la veille de la ba- 
taille (i) , comme s'il eût été certain de la 
gagner. 

Le maréchal de Saxe , par des succès 
aussi constans , avait fait passer , dans le 
cœurj de tous ses soldats la passion de la 
gloire. A Raucoux, au fort de la mêlée, un 
boulet de canon avait emporté la jambe d'un 
grenadier : il nageait dans son sang. Mau- 
rice passe dans ce moment et s'écrie : 
Qu'on sauve ce braire homme — — Eh ! 



(1) On connaît la manière dont Mad. Favart annonça ce spec* 
ucle. « Messieurs^ dit-elle, demain , reldcht^ d cause de la ba- 
taille, . . u4 près-demain , nous aurons thonneur de vous don" 
ner, . . » Rien ne peut mieux exprimer que ce trait les dlsposilioui 
de Tarmée et la confumce qu'elle avait en son chef. 



\ 
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que "VOUS importe? répond le grenadier. 
Allez et gagnez la bataille. 

Cependant les allies , étonnes de tant de 
victoires , n\;taient pas abattus. Louis XV 
chercha la paix clans de nouveaux triom- 
phes,etMaurîccqui l'en avaitffatté, lui tenait 
parole à Lawfeld (1747). Peu de victoires 
furent aussi vivement disputées. Long-tems 
la valeur des alliés balança la fortune : il 
'fallut, pour Fenchaîncr , toute Tintrépiditc 
d'un héros. Les résultats même de cette 
journée parurent incomplets(i).LeMarcchal 
desirait éloigner reimemi de Maëstriclit, et 
s'en rendre le maître. Ce plan manqua : Fo- 
rage tomba sur Bcrg-op-Zoom , et la prise 
de cette place termina la campagne. 

Mais qu'importaient ces batailles gagnées, 
CCS cités renversées , si la paix ne devait pas 
enfin sortir de leurs débris? Depuis long- 
tems Louis XV l'avait olVerle, mais il était 
réservé à Maurice de la décider sous les 



(1) C'cftl le lendemain do celte jniiincc que le mardclul) effraya 
lii'i-mânie du cnniage y ciili-fliiie iu'i-iiiâinc le Roi sur le champ d«» 
1)Htai]lo y encore jonclu' de mott», parvient a l'atlendru', lui ar- 
rache une larme , et ajoute cette grande lcç;on : « 8ire^ tani aê 
carnage ne vous donnera pas un pouce de terrain ; demain 
nous décampons, v 



murs de Macstricht. Déjà toutes les mesures 
étaient prises pour enlever cette place im- 
portante, les obstacles applanis, ses remparts 
foudroyés*, lorsqu'un cri de paix arrête le 
carnage, et annohce auc les préliminaires 
d'Aix-la-Chapelle ( 1 7^^^ viennent d'être 
signés. 

Maurice, retiré dans sa terre de Chambord, 
jouit enfin de lui-même , et rassasié de sa 
gloire , cherche , pour la première fois , à 
goûter le bonheur. Sa retraite oflVait tout ce 
que le luxe , le goiit et la volupté peuvent 
créer de plus précieux pour charmer l'exis- 
tence. Il en avait fait un séjour délicieux ^ ou 
s'y rendait en fonle. C'était à-la-fois une 
place de guerre et une Cour galante et ma- 
gnifique. Son régiment de cavalerie y faisait 
l^UJervice comme devant l'ennemi. Chaque 
jour des revues , des exercices , des images 
de guerre et de combats se mêlaient à des 
spectacles, à des bals, à des repas somp- 
tueux , à des chasses brillantes. Sa fortune 
lui permettait cette magnificence , et les 
malheureux même dont il consolait les souf- 
frances , étaient assez justes pour la lui par- 
donner. 

Supérieur aux préjugés , franc , généreux, 
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sensible, on le voyait toujours protéger le 
vrai mérite , la bravoure et Flionneur. Il 
faisait un jour Fcloge de Chevert y lorsque 
quelqu'un lui observa que ce brave homme 
n'était qu'un officier de fortune. Le Maréchal 
feignant de rign<lipF: "vous me' V apprenez 
répond-il. Je n avais pour lui que de Ves^ 
time y je lui dois maintenant du respect I 

Tandis que Maurice se délassait ainsi de 
quarante ans de fatigues , la mort travaillait 
dans son sein (1760). Les approches de 
l'hiver le ramenaient ordinairement à Paris^ 
et le 21 octobre au matin, tout était prêt 
pour son départ,lorsqu'il éprouva subitement 
un frisson qui le (jt dirterer. On reconnut 
bientôt tous les simptômes d'une fièvre pu- 
tride. Le Roi lui envoya son premier méde- 
cin : c'était Sénac. Mon ami^ lui ditla:Ma- 
réchal, en lui pressant la main ^ la a)ien*est 
quun songe. Le mien a été beau, maisïl 
aura été court. 

La fièvre prenait à chaque instant une acti- 
vité allarmante j la mort s'approchait à grands 
pas , et il la voyait , au moment de l'arracher 
\k l'existence la plus délicieusçjavec la même 
philosophie que si elle eût dû le dcbarassfer 
d'un fardeau. Mourir à Ckambord, disait-il^ 
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mourir à Versailles , mourir dans son lit^ 

mourir d'un boulet ^ tout cela m'est égal. 

L'église de Chambord était remplie d'un 
peuple en larmes, tous ses dragons à genoux 
entouraient les autels. De loin en loin quel- 
<}ues coups de canon annonçaient qu'il res- ' 
pirait encore... Hélas! bientôt on ne les 
entendit plus j le songe était fini. Maurice 
avait cessé de vivre. 

Son intention avait été de n'avoir ni sé- 
pulture, ni pompe funèbre, mais il avait 
désiré que son corps fut brûlé, ^ afin, di- 
ji sait-il , qu'il ne reste plus rien de moi 
» dans le monde , que ma mémoire chez 
j» mes amis. » Ce vœu ne fut pas rempli. 
Son corps fut inhumé avec une magnificence 
royale , et ce superbe mausolée exprima les 
regrets et* l'admiration des Français. 

Tu vois , continua Athénaïs, les honneurs 
que l'on a rendus à sa cendre^ maisPhommage 
le plus simple , le plus noble qu'elle ait en- 
core reçue , est celui de ces deux grenadiers 
qui , passant près de son tombeau, vinrent 
y aiguiser la lame de leur sabre , persuadés 
que le marbre qui le couvrait avait le pou- 
voir de faire des héros. 



( igo ) 
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SOIXANTE -UNIEME TOMBEAU. 



LE CARDINAL 



ALBERONI, 

MORT EN Ï753. 



Suis-moi, me dit Athénaïs, je veux té -^ 
montrer un homme dont les projets audû- 
c^Ieux ont étonné le monde , et que ropinion 
aurait placé à côté des Mazarin , des Ri- 
chelieu et des Olivarés, si les événepiens 
n'eussent pas trompé ses calculs. 

Ne à Plaisance , Alberoni était le fils d'un 
pauvre laboureur. Son père le fît prêtre, et 
parvint à lui procurer une place d'aumduier 
dans la maison du comte, de Roncovieri. U 
l'occupait encore lorsque l'invasion <îe Vïr 
talie par l'Empereur, appelJa le duc dé 
'Vendôme sur le théâtre de cette guerre, et 
Roncovieri lui-môme à Thonneur de repré- 



senter le duc de Panne , dans diverses né- 
gociations auprès du général français (i 704). 
Alberoni accompagna son maître , eut l'a- 
dresse de se faire remarquer et le bonheur 
de plaire , entra en qualité de secrétaire chez 
le duc de Vendôme , le suivit dans toutes 
ses campagnes , et fut avec lui en Flandre , 
à Paris , et enfin en Espagne ( 1 7 10) , lorsque 
la fortune chancelante de Philippe V y àp- 
pella le Duc. 

Il faut voir , dès cet instant , avec quel 
talent Alberoni préparer les ressorts qui 
doivent élever sa fortune , avec quelle sou- 
plesse il perce à la Cour, s'approche de la 
princesse des Ursins , gagne sa confiance ; 
comment , après la mort du duc de Ven- 
dôme , son adresse répare cette perte , s'em- 
pare plus que jamais de l'esprit de la favo- 
rite , l'éblouit par de nouveaux projets de 
grandeur , a l'air de la diriger et l'égaré , et 
semble ne songer qu'à elle , tandis qu'il tra^ 
vaille pour lui ; avec quel art il réussit à se 
faire nommer euvoyé de la 'Cour de Madrid 
1 auprès du duc de Parme , à devenir l'instru- 
ment qui élève Elizabeth Farnèse , et l'heu- 
reux agent d'un mariage qui, en plaçant 
cette Pi'incesse ;5ur le trône d'Espagne , va 
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naturtllcmcnl faire retomber sur lai les plus 
éclatantes faveurs ; comment ensuite il ex- 
cite la jalousie de la nouvelle reine , l'irrite 
contre une favorite arrogante , et prépare 
sourdement une disgrâce dont il prévoit qu'il 
pourra recueillir tous les fruits. Mais sur- 
tout il faut le voir , lorsque tant d'eflbrts ont 
été enfin couronnés , déployer à la tête des 
conseils , ces qualités . éminentes qui l'asso- 
cient aux plus grands politiques , ranimer 
l'Espagne épuisée par une longue guerre, 
créer sa marine , protéger ses colonies , ré- 
tablir ses finances , rappeler son comnlerce, 
réparer ses malheurs, et la faire insensible- 
ment remonter au ra^ d'où elle est des- 
cendue : heureux, si ébloui par ces premiers 
succès, son imagination trop ardente et 
l'impatience d'un bonheur idéal ne l'eussent 
pas emporté au-delà des routes* ordinaires , 
et aveuglé sur le choix des moyens qu'il se 
proposait d'employer. 

Les projets que forme Alberoi^i an- 
noncent une audace- étonnante. Il veut faire 
de l'Espagne la puissance dominante dé 
l'Europe , et d'un rbi faible et superstitieux , 
le régulateur de tous ses mouyemens , lui 
préparer l'empire des mers, lui restituer^ 



( ^95 ) _ 
ritalie usurpée par la maison d'Autriche i 

et y offrir à l'ambitieuse Elisabeth de nou- 
veaux trônes pour ses enfans^ et c'est du 
sein de la confusion qu'il aura excitée, c'est 
du choc de tous les ressorts qu'il aura mis 
en jeu , qu'il prétend faire sortir l'éclat d'une 
couronne à peine remise elle-même des ter- 
ribles secousses qui viennent de l'ébranler. 
Trois puissance? cependant gênent sou 
ambition : l'Autriche qui viept d'imposer 
silence aux factions qui ont désolé la Hon- 
grie , et de prendre une attitude imposante 
par la paix de Passarowitz ; l'Angleterre , 
dont une révolution récente vient de livrer le 
trône à la maison d'Hanovre ; la Fraiice où 
le gouvernement du Régent répare avec 
succès les malheurs de la guerre de la suc- 
cession. Ces obstacles, lain d'effrayer Tau- 
dacieux Cardinal, semblent lui offrir des 
triomphes nou^iâeaux; et c'est sur-tout ici 
que son génie éclate , s'il y en a à tout bou- 
leverser. 

Il faut opposer à l'Autriche les Turcs en* 
core indignés de leurs pertes ; à l'Angleterre, 
les Stuart impatiens de recouvrer un trône 
usurpé ; à la France , les troubles que 
nianquéront pas d'exciter l'expulsion du 
^ Tome ji. i5 
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d'Orléans et le parti puissant qui appellera 

Philippe à la régence. Plein de ces idées 
gigantesques , Alberoni va dans le Nord 
même allumer le flambeau qui doit tout 
embraser. Au premier abord , Pierre I*'. et 
Charles XII s'enflamment pour une entre- 
prise dont la conception hardie a su flatter 
^urs goûts. Tout est prêt ; les mesures les 
mieux concertées semblent garantir le suc- 
cès. Les Russes et les Suédois iront, en an- 
idens chevaliers, envahir l'Angleterre; la 
Hongrie deviendra la proie des Turcs ; ime 
flotte espagnole fondra sur la Sardaigne ; et 
pendant que toutes les forces de Philippe 
iront arracher l'Italie à l'Empereur, encore 
incertain de quel côté doit éclater Torage , 
unç conspiration , tramée dans le sein de la 
France , forcera le duc d'Orléans à abdiquer 
la régence, et la tiation à jeter les yeux sur 
i'oucle de son roi. 

- Albei-pui , fier d'avoir allumé tous ces 
feux , leur donne secrètement l'activité né- 
cessftiii^çV et devient l'âme cachée qui en en- 
tr^tiçQl la force et en diî'ige les mouveniens» 
Mais 9> l'instant nftôme oii il se croit assez 
Ç^uissant pour déposer le masque , tout 

ilgmque, tout échoue à-la-fois. Les Turcs 



épuises craijjncnt de compromettre leurs 

forces. Charles XII est tué. Pierre I oublie 

les droits du Prétendant dans des projets 

mieux liés à sa gloire , et la maladresse du 

, prince de Cellamare(i) laisse éventer à Paria- 

le projet d'enlever le Régent. La scène alors 

charge de face. Les Cours de Vienne , de 

Londres et de Versailles , effrayées des dan- 

gers auxquels elles ont échappé, unissent 

leurs resscntimens , signent la triple alliance 

(i 7 1 8) , et dirigent toutes leurs forces contre, 

uu cabinet qui met au nombre des ressorts 

politiques les complots et les conspirations. 

Les brillantes espérances qui avaient séduit 

l'Espagne se terminent par des désastres 

affreux. Lès Anglais écrasent sa marine. Les 

clés du royaume , Saint-Sébastien et Fonta- 

rabie tombent au poui||û* des Français. 

Cinquante mille Impériaux défendent Tlta- 

lie , et le malheureux Alberoni n'est bientôt 

plus lui-même qu'un conspirateur mala*^ 

droit, un aventurier sans génie, sur qui l'on. 



fait retomber les revers de Igi guerre, et que 
l'Espagne sacrifie enfin au besoin de la 
paix ( 1720). 



1*1 



(0 Alors ambasfadctv d'Espagne & Parit. 
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Que les cabinets de l'Europe, irrites contre 

ce Prélat turbulent , Tayent rendu victime 
de leur haine , on le conçoit; mais que Phi- 
lippe k ]fiL gloire duquel Alberoni a tout 
sacrifié , et qui n'a à lui reprocher que l'exa- 
gération de son zcle , ajoute l'outrage mémo 
à l'humiliation , voilà ce que Ton ne peut 
expliquer. Que fera maintenant cet infor- 
tuné ? oii irart-il chercher un asile ? Restera- 
t-il dans l'Espagne oii il a ranimé toutes les 
sources de la prospérité? Philippe l'en a 
inhumainement expulsé. Se réfugiera-t-il en 
France ? le souvenir d'un crime Feu re- 
pousse. En Angleterre? Georges lui reproche 
un complot. A Vienne ? de profonds ressen-* 
timens l'y attendent. A Rome ? Clément XI 
l'accuse d'avoir été d'intelligence avec le 
Turc-, pour ébrapler tous les trônes chré- 
tiens. Un seul absi lui reste : c'est le terri- 
toire de Gênes , où on lui permet enfin de 
«e rendre, en traversant la France, avec im 
passeport du Régent ^ mais la fatalité qui 
s'acharne sur ci^ infortuné , le poursuit en- 
core dans sa route. A peine a-t-il passé les 
Pyrénées , quq des voleurs assaillent sa voi- 
ture , massacrent ses valets ,.et le forcent à . 
continuer son voyage à pied , déguisé etJ 
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presque sans ressources. Arrivé enfin en 

Italie , il erfe quelcjue tems (ic ville en viUe , 
sous un nom supposé , et va fixer sa résî*- 
dence à Gênes , oii il est encore arrêté 
par les ordres du Pape , au moment oii il 
croit avoir épuisé le malheur. Honteux d'ar 
yoir violé les droits de Thospitalité , les' 
Génois brisent bientôt ses fers, mais la li- 
berté^n a pas séché ses larmes. Les plus noirs 
chagrins le dévorent , et il traîne dans l'en- 
nui et l'obscurité une vie que le destin ne 
semble avoir un instant embellie que pour 
lui montser la fragilité des grandeurs. La 
mort de Clément XI termine enfin ses trop 
longues souflBrances. Rassuré par cet événe- 
ment , Alberoni se rend à Rome , assiste au 
conclave, et trouve dans Innocent III un 
protecteur bienveillant , jaloux de consoler 
ses peines , d'employer ses talens et d'adou- 
cir sa vieillesse par le charme de l'amitié. 
C'est dans cette retraite tranquille qu'il 
achève enfin sa carrière , et meurt à qfiatre- 
vingt-sept ans (175^), après avoir conservé 
jusqu'au dernier moment les agrémens de 
son esprit et presquCi^Q^uI le feu du génie. 

Alberoni , dans sa vieillesse , faisait en- 
core les délices des personnes qui s'appro* 
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chaient de lui. Sa conversation était pleine 

de saillies , de charme* et d'enjouement , 
secondée par les ressources d'une mémoire 
Iieureuse et animée par les plus intéressans 
souvenirs. Toutes les impressions' de son 
ministère étaient encore gravées dans son 
cœur. C'est là qu'il fallait aller chercher les 
anecdotes les plus piquantes sur les Cours 
d'Espagne et d'Italie , et qu'après quarante 
ans , on se retrouvait encore avec Phi- 
lippe V. Il avait vu Louis XIV dans sa 
vieillesse , le Régent dans son éclat , Ven- 
dôme au milieu des batailles, la»princesse 
des Ursins au comble des faveurs. Il parlait 
de tout cela avec ua charme inexprimable: 
Sa voix , ses yeux , ses gestes s'animaient 
en proportion de ses ressentimens ; et qpkoi* 
qu'il parlât beaucoup et qu'il aimât à tenir 
la parole ^ on ne se lassait pas de Teinteiidre 
et de revenir l'écouter. 
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SOIXÎANIE- DEUXIEME TOMBEAU. • 



JEAN BYNG, 

AMIRAL DE LA GRANDE - BRETAGNE , FUSILLE J(, 
PORTSMOUTH, EN 1767. 



Déplore avec moi , me dit Aihénaïs , le 
sort de cet infortuné. Ni Téclat que soa 
père ( I ) avait répandu sur sa *vie , ni ses 
propres vertus , n'ont pu l'arracher à la 
mort. Il la subit sur l'échafaud , et cent fois 
îl l'avait bravée avec gloire , et long-tems 
son courage et son intelligence avaient dé- 
fendu sa patrie et maintenu sur les iners la 
gloire de son nom. 

La guerre venait décl^^ter entre l'Angle- 
terre et la France , et déjà celle-ci s'applau- 
dissait des succès qu elle ayait obtenus. Le 



(1] Il ëuit fUs de 'Georges Byng, vicomte de Torrington , roort 
m 1755, célèbre par lei coupi qu'il porta à la marine espagnole^ 
et par la gloire qu'il obtint en lervant la patrie et ion roi. 
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ttiaréchal de Richelieu (1756) était des- 
cendu dans l'île de Minorque : son armée , 
protégée par l'escadre de M. de la Galisson- 
nière , en assiégeait les forts , et cette im- 
' portante possession allait être ravie h 1^ 
Grande-Bretagne . 

Byng fiut thargé de la secourir. Ses forces 
étaient inférieures à celles des Français. Plu- 
sieurs de ses vaisseaux avaient éprouvé desf 
dommages : les approvisiounemens lui 
manquaient , et on avait perdu tout espoir ^ 
de débarquement dans un port hérissé de 
canons et de troupes. Un seul fort , celui de 
Saint-Philippe , se défendait encore 5 et c'é- 
tait dans ces circonstances que Byng rece- 
vait l'ordre d'attaquer l'ennenii. L'événe- 
ment fut tel qu'il devait être. La flotte 
anglaise fut battue , et sa défaite fut suivie 
de la prise du fort. 

Lorsqu'on apprît en Angleterre ce double 
échec, lé peuple furieux voulut une victime. 
On se déchaînait Contre Byng ; on l'accusait 
d'avoir manqué de zcle et de courage ; on 
lui reprochait sur-tout de n'avoir canonné 
l'ennemi que de loin, et de ne pas avoir 
hasardé une seconde attaque. On afiectait 
d'oublier les désavantages avec lesquels il 
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avait combattu, et on lui fît un crime d'un 
malheur que tout son dévouement n'avait pu 
prévenir. 

Byng , de retour en Angleterre , fut traité 
comme le plus lâche des hommes. On dif- 
fama son nom par des libelles ^ on le priva 
de ses emplois ; on se saisit de sa personne ; 
on l'abreuva de dégoûts et d'humiliations. 
En vain tenta-t-il de rappeler à ses j«ges les 
causes des revers qu'il avait éprouvés ; en 
vain tous les officiers de son escadre s'em- 
pressèrent de rendre justice à son courage , à 
son zcle , à son intelligence ( i ) j rien ne put 
le sauver. Ses juges décidèrent « qu'il n'avait 
» point fait tout ce qu'il aurait pu faire » , 
et ils le condamnèrent à la mort. 

Le malheureux Byng était bien loin de 
prévoir le soi't qui l'attendait. Lorsqu'il fut 
conduit à bord du Saint-Georges , pour 
entendre l'arrêt de sa condamnation (a) , il 



(i) Leurs déclarations portaient <c qu'il n'avait laisse Toir, ni 
3 dans ses actions, ni dans son maintien , aucune marque de 
S crainte ou d'agilaiiou intérieure; qu'on ne s'est point apperçu 
y qu'il ait cherché à éviter l'ennemi ; qu'il donnait ses ordres avec 
» toute la tranquillité et la présence d'esprit possibles , et qu'on nt 
» peut lui reprocher que le cwur l'ait abandonné un leul instant. # 

(2) Le i3 Mais ijSy. • i 
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dit à un de ses amis : « Que me préparent-- 
» its ? à quoi se seront-^ils décidés ? Je 
» r ignore j mais je m^ attends à une grande 

* injustice. Sûrement ils auront résolu de 
» me /aire une réprimande ^ peut -être 
» même de me casser, j» 

Quand il fut arriyé , un des juges sortit 

de la chambre du conseil , et pria un des 

* 

amis dtR Byng de le prévenir sur la nature 
de sa sentence. Celui à qui ilVétait adressé, 
veut s'approcher de lui ^ il hésite , il s'arrête. 
Çu' avez-vous 1 lui dit Byng, est-ce qu* on 
m'a fait V injustice de me cassera Son ami 
ne pouvant lui répondre : u4k ! j"^ entends > 
reprit Byng ; eh bien ! s'il ny a que mon 
sang qui puisse les satisfaire , ils sont 
maîtres de le ^verser. 

Il écouta la lecture de sa sentence avec 

« 

un sang-froid surprenant , et ne témoigna 
d'émotion qu'au moment où il apprît que 
son exécution devait avoir lieu sur le gaih 
lard ou château d'avant, «r N'est-ce pas , 
» disait-il , eu user avec moi comme avec 
» un simple matelot ? est-ce que ma ïiais* 
» 6ance et le rang que j'occupais , n'exî- 

• geaient pas plus d'égards de la part de mes 
» juges ? » Ses amis le voyant extrêmement 
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affecté de cette circonstance de son supplice, 
s'efforcèrent de le rassurer, et lui repré- 
sentèrent que le lieu où un homme de cou- 
rage devait mourir , devait lui être indiffé- 
rent. « Vous avez raison , reprit Byng} mais 
» il me semble que les amiraux que je laisse 
» après moi, auraient dû, par rapport à 
» eux-mêmes, consulter davantage la dignité 
» de mon rang; » 

Ses amis s'obstinaient à espérer que l'a- 
miral recevrait sa grâce , et ils tâchaient de 
faire passer cette consolation dans son cœur. 
Eh! quy aurait-t-il y leur répondit Byng, 
en cela d^ avantageux pour moi ? poui^ez^ 
abolis me supposer le désir de raniper sur la 
terre encore quelques années , et la mort 
n'est' elle pas préférable à cet état de 
hbnte et d'humiliation ? 

La veille du jour de son exécution , il 
donna à dîner à ses amis. Il fit les honneurs 
de ce repas avec une présence d'esprit ad- 
mirable ; et , à la manière dont il entretenait 
les convives , on eut dit qu'il avait entière- 
ment oublié sa malheureuse position. Sur les 
six heures, il demanda du thé. On le félicita 
s\ir la fermeté qu'il faisait paraître. Efth 
pourquoi j répondit^ il, semis* Je agité ?^ 
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Sans doute ^ comme les autres y fai payé 
mon tribut y et je n ai pas été eocempt des 
faiblesses humaines ; mais ma patrie j du 
moins j na rien à me reprocher. 

A neuf heures , il fit apporter du punch , 
et pria ses amis de s'asseoir autour d'une 
table. Alors il leur en présenta un verre à 
chacun , et en ayant vet*sé un pem dans le 
sien : Mes amis y leur dit-il , je bois à a)os 
santés. Que Dieu ojous soit à tous pro- 
pice.,.. Dans le malheur ^ il m'est donc 
resté quelques am,is : cette consolation est 
bien capable d'en adoucir Vam^ertume. Il 
but et , après avoir posé son verre sur la 
table : C^est donc demain ^ continuart-îl, 
que je dois mourir. La nation demande 
mon sang ; qu'elle soit satisfaite : mais 
ne reprochera-t'On pas quelque jour à mes 
juges leur conduite envers moi? Un de ceux 
qui récout^ent , le regardait fixement -, Byng 
interpréta cette contenance à soja désavan- 
tage. f^os jeucc ^ lui dit-il , m'accusent 
sans doute de quelque indiscrétion. — f^ous 
n)Ous trompez , lui répondit son ami , je 
n^ous écoute avec ravissement , je a)0us 
admire. 

Le jour de son exécution , il se leva^ |v4:mq 
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heures. Lorsqu'il se fit habîUer, il donna 
ses boutons de manche à son valet- dc- 
chambre. Porte-les , lui dit-il, en mémoire 
de moi; il ne ni en faut pas déplus beaux 
que les tiens , pour emporter dans le cer-^ 
ceuil. Son habit était gris-blanc j il avait or- 
donné de le lui laisser df&ns la tombe. 

Il voulut demeurer seul une partie de la 
matinée. Lorsque ses amis furent. arrivés, 
il les prit Tun après l'autre par la main, et 
leur demanda comment ils avaient passé la 
nuit. Il les prévint qu il avait résolu de mou- 
rir à visage découvert, et qu'il se proposait de 
commander aux soldats de la marine. C'est 
ma destinée»^ dit-il , et qui peut la subir ^ 
peut aussi l'envisager. Ses amis s'effor- 
cèrent de lui faire abandonner ce dessein. 
Non , rcprit-il , cela ne peut ni ne doit être^ 
Je ne pourrais jamais supporter une telle 
contrainte ; il faut que je 'voie njenir 
m,on sort. Il ne se rendit que lorsqu'on lui 
fit comprendre que cette position pourrait 
ôtêr aux soldats l'assurance nécessairl'pbur 
le bien ajuster. 

A midi , on vint le prendre pour le con- 
duire au lieu de son supplice. Son aumônier 
et.deux de ses parens marchaient à ses côtés. 
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11 demanda s'il ne serait pas nécessaire qu il 
ôtât son habit. Comme on l'eût assuré que 
non , il répondit en souriant : Mais on dira 
peut-être que je suis resté habillé pour 
ne pas sentir les coups. 

Arrivé près du coussin qu'on avait pré- 
paré , il se mit à ^noux. Un de ses amis 
ayant voulu lui bander les yeux : Je a)Ous 
suis obligé j lui dit Byng ; Je puis le faire 
moi-même , au moins je crois le pou-^ 
çoir. On était convenu qu'au moment où il 
laisserait tomber le mouchoir qu'il tenait à 
la main , les soldats tireraient. 11 demeura 
quelque tems à genoux avant de donner ce 
signal^ mais au moment oîile mouchoir 
tomba , il fut aussitôt renversé , et ne donna 
plus aucun signe de vie. 

Un instant avant soiji supplice, il avait 
prié son aumônier et les deux officiers char- 
gés de l'accompagner , d'accepter chacun 
une bourse de cinquante guinées , et en 
avait fait distribuer dix à chacun des neuf 
soldflls chargés de l'arquebuser. 11 avait éga- 
lement remis à M. Brough, maréchal de 
l'amirauté , un écrit contenant ses derniers 
âentimens. Sa lecture arracha des larmes. 
Apres s'y être }ustifîé des imputationsTda lâ- 
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cheté et d'infidélité dont on l'avait noirci : 
•f Mon cœur, dit-il en terminant, me rend 
» témoignage que je ne suis pas coupable. 
» Si je me trompe , on doit excuser mon 
*• erreur comme étant le partage de Thuma- 
» nité ^ si ce sont mes juges qui se sont 
» trompés , que Dieu leur pardonne comme 
» je le fais . Puissent le trouble et les allarmes 
)» qu'ils ont fait paraître, lorsqufls m'ont 
» condamné , se calmer , et cesser comme 
» tout ressentiment de ma part. * 
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SOIXANTE- TROISIEME TOMBEAU. 



LA MARQUISE 

DE POMPADOUR, 

MORTE EN 1764. 



La mort de la duchesse de Châteauroux, 
me dit Athénaïs , avait laissé dans le cœur 
de Louis XV un vide que les plus ijolies 
femmes de la Cour se disputaient le bonheur 
de remplir. Le feu des passions circulait en- 
core dans les veines du Prince, mêlé aux 
regrets dont il était sans cesse dévoré. On 
s'était en vain flatté de dissiper ces impres- 
sions funestes, dans la magnificence des 
fêtes que le mariage du Dauphin avec FJn- 
fante d'Espagne ( 1 746 ) venait de multi- 
plier à la Cour ; mais il fallait d'autres dé- 
dommagcmens à un cœur ulcéré , et de 
plus vives , de plus rapides émotions pour 
faire diversion à sa mélancolie. 
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Les courtisans, toujoursempressés à flatter 
les passions de*- leur maître , avaient fait 
naître , parmi les réjouissances dont Paris 
était le théâtre , l'idée d'un bal masqué. 
Louis XV et sa Cour s'y rendirent ; tout le 
inonde y fut admis, et lesyeux du Monarque 
purent, sans affectation et avec plus de liberté 
qu'à Versailles , se promener sur cette foule 
de beautés du second ordre , que le plaisir 
avait rassemblées dans ces lieux. 

On distinguait parmi elles , la charmante 
madame d'Etiolôs.Née deparens obscurs(i), 
la nature semblait avoir pris plaisir à l'en 
dédommager. Ses grands yeux noirs por- 
taient , au gré de sou âme , l'amour ou la 
volupté. La pudeur , dont elle empruntait 
le voile , répandait sur toute sa personne un 
charme inexprimable j elle avait toutes les 
grâces de son sexe, et possédait au plus 
haut degré de perfection les ressources de 
l'esprit et de la beauté. Amie des lettres et 
des arts, elle avait continuellement à sa 



(i) Elle était fille , selon les uns , d'une femme entretenue et 
d'un fertaiier de la Ferté-sous-Jouarre ; selon les autres , d'uxK 
boucher aux InTalides. Son nom était Poisson, Elle fut mariée à 
M. Le Normant^ seigneur d'Etiolés, nereu du fermier-jgénéral df 
«e nom, qui entretenait alors sa mère. 
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suite une foule d'auteurs , et sa maison était 
le rendez - vous des beau|: - esprits de la 
capitale. 

Il y arait long-tems que'maciame d'Etiolés 
avait formé le dessein de fixer les regards 
du Monarque , et qu^elle paraissait disposée 
à tout sacrifier pour attjgindre ce but. Un 
bal d'où le plaisir semblait éloigner l'éti- 
quette , pouvait servir sa vanité , et elle n'eût 
garde d'en laisser échapper l'occasion. Apres 
y avoir pendant quelques tems excité la cu- 
riosité du Prince par ses âgaceriéS , elle 
ôta son masque et réussit à faire passer les 
impressions les plus vives dans un cœwç 
déjà tourmenté par les sens (i). Cet instant 
décisif acheva d'assurer sa conquête , et ma- 
dame d'Etiolés , bientôt déclarée m al tresse 
reconnue, eût le bonheur ou la honte d'avoir 
pleinement triomphé. Le Roi la qualifia 
marquise de Pompadour : c'était le nom 
d'une ancienne maison éteinte. 

On avait supposé que la jouissance étein- 



(i) On dit qu*après s'être démasquée , elle poussa la coquetterie 
jusqu'à se retii-er et à se rejeter dans les groupes , en laisMiit 
tomber uu mouchoir qu'elle avait à la main. Louis XV le ramâste 
€t le jeta à madame d'Etiolés. Un muiinure confus se fit entendce 
duQS la salle ^ avec ces mots : /e mouchoir e^tj$té* » 
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draît la passion de Louis ; ce calcul fut 
faux. Madame de Pompadour avait trop 
de ressources , elle possédait à un trop haut 
degré l'art d^asservir le. Monarque , et de se 
rendre nécessaire à ses goût», pour laissev 
échapper l'ascendant qu elle avait obtenu. 
L'amour du Roi n'eut bientôt plus de bornes, 
et l'ambition de la favorite prit un essor qui 
ne l'associa plus seulement aux plaisirs d'un 
amant enivre , mai^ aux premiers intérêts de 
l'empire. 

Son mari , M. d'Etiolés , perdait de vue 
l'éclat de son élévation y il n'en voyait que la 
honte. L'espoir de fa faveur, la crainte de 
l'exil ne purent imposer silence à son amour- 
propre outragé : il se livra aux plaintes, aux 
larmes et aux reproches. Louis XV l'éloigna 
de la Cour , et le malheureux devint la pre- 

«re victime du pouvoir qu'exerçait son 
usc(i). 



(i) On ne Ut pas les delà ils' suÎTans dans les MémoÎFes de ina- 
dame de Pompadour , sans en être justençient re'rolté. c Mon mari, 
j» y dit cette* dame , qui , depuis que )'a¥ais quitté Paris ', se plal- 
y gaait hautement de mon séjour à Versailles , m'écrivit i^ne 
j» lettre offensante. Il se plaignait beaucoup de moi ql,encore plus 
» du M<marque , poussan^méme Taudace jusqu'à lui donner le 
j» nom de tyran. Je lisais cette lettre, lorsque le Roi entra dans 
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La faveur de madame de Pompadour 
ûyait produit sur sa mère , la dame Poisson, 
mie impression bien différente. Cette femme 
«tait malade lorsqu'elle en apprit la nou- 
^elU , et elle expira en disant qu elle n'avait 
plus rien à désirer. 

Son père , le sieur Poisson , n'était pas 
présentable à la Cour. Cet homme grossier, 
saspis éducation, sans mœurs et sansi décence, 
ipnais plein d'énergie et de nerf, Stait pour la 
favorite une source de dégoûts et d'humilia- 
lions. Pour prévenir l'éclat auquel ses extra- 
vagances pouvaientrexposercbaque jour (i), 
elle prit le parti de le manager de son mieux 
et de ne lui refuser aucune grâce. La mort 
de cet homme insuportable vint enfin l'en 
débarrasser. 



•M 



»~nion appartement^ et la mettant aussitôt dans ma p<K^< 
là reçus avec émotion. Il me demanda la cause de mon troi 
D je dissimulai quelque tems , mais comme il me pressait , je hii 
» remis ia lettre de mon mari. Il la lut d'un bout à l'autre ,.sanfl 
j> faire paraître le moindre mouvement de coUre. Je rassurai qoe 
»■ je n'aTais aucune part à sa tëmérité , et , pour Fen conTaincre , 
» je le pliai d'en punir sévèrement Fauteur. Non , madame , me 
». dit le Prince^ i^otre époux est malheureux , il faut U plains 
» ffre. . . Mon époifx qui en fut informé, prit le parti de roya^er.» 
(i) Un valet-de-chambre qui ne le connaissait pas ayant refiii^ 
un jour de l'introduire ; maraud^ liubcria-t-il, apftênda qMejê 
€uu lepère delà p.*,, du Roi^ 
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Son frère , le marquis de Marigny y, 
nommé directeur général des bàtinflenâ et 
mauu&ctures royales , et qui avait d'abord 
eu assez de pudeur pour rougir de son élé- 
vation , montra bientôt la noble émulation . 
de se distinguer dans soS département, en 
profitant de toutes les facilités que lui don- 
nait le crédit de sa sœur. L'^architectui^ 
prit un essor rapide sous ce nouveau Mécène; 
les académies de peinture et de sèulpture ne 
lui durent pas moins. L'usage d'exposer 
chaque année dans la grande salle du Louvre^ 
les ouvrages de l'art , avait commencé en 
1 740. M. de Marigny encouragea cette expo^ 
sition; il établit des prix; il obtint du Roi 
que les couronnés seraient envoyés à Rome 
aux dépens du Trésor public^ poury étudier 
les monumens antiques , et il parvint ainsi 
à se faire pardonner les causes qui l'avaient 
élevé (i). 11 possédait d'ailleurs les qualités 
de l'honnête homme , assez d'esprit , quel- 
que culture , de la droiture et de la probité. 
Son humeur était quelquefois hérissée de 
rudesse et de brusquerie , et son caractère 



OyOn lui doit encore' ce passage si oëcesloirt-qtii- a coiisert<i- 
soa nom v U guichet Mcmgny» 
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ordinairement ombrageux rendait $on.abord 
repoussant (i). 11 quitta la Cour en 1775, 
ny revint plus , et se félicita de^ son indé- 
pendance. 

La fille de madame de Pompadour , 
Àlexandrine d'Eâples , avait à dix-sept ans 
toute la beauté de sa mère , unie aux charmes 
de Finnocence et aux agrémens d'un esp^^t 
cultivé. Cette jeune persoiyie était élevée 
au couvemde l'Assomption , àParis j sa mère 
l'avait assez respectée pour la séparer d'elle, et 
pour ne pas la rendre témoin de ses dérc- 
glemens : elle l'aimait d'ailleurs avec la 
plus vive tendresse ; w c'était , disait- elle 
» elle-même , l'espoir de sa maison, le 
> bonheur de sa vie, l'objet charmant sur 
» lequel elle rassemblait ses complaisances 



(1) MarmoDtel qui avait cté son secrctaiie , ajoute que madai— 
(le Pompadour clle-mcine lui reprochait souvent M dureté dam 
les réponses négatives qu'il faisait aux demandes qui lui ëtaîenk 
adressées ; qu'à un grand fond d'amour- propre , il joignait li^£û- 
blesse de craindre qu'on ne l'estimât pas , et qu'en parlant de 01 
naissance et de sa foitune , on n'ajoutât l'ironie et la malignité. 
Cette inquiétude était telle , dit-il , que si , en sa présence , on ae 
parlait à l'oreille , il en était eSarouché, Attentif à guetter l'opi- 
nion qu'oD avait de lui, il lui airivait souvent d'en parler aiTce 
une humilité feinte , pour éprouver si l'on se plaisait à l'entendra 
ae dépriser ; et alors , au moindre sourire , au moindre mot é^pû^r 
^oque, la blessure était profonde et »«nf remède. 
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« et son amour. » Impatiente d'assurer son 
établissement, elle avait jeté les yeux sur le 
duc de Fronsac , fils du maréchal dç Riche- 
lieu, et elle se flattait d'éprouver d'autant 
moins de résistance , que le père lui faisait 
une cour assidue. Cependant Torgueil du 
Maréchal fît échouer ce projet de grandeur, 
et la mort plus cruelle encore , en enlevant 
sa fille à son amour , vint renverser tout l'es- 
poir d'une mcre. 

Cependant la Marquise conservait sur 
l'esprit de Louis XV l'ascendant qu elle avait 
obtenu. Habile à démêler la faible6se de son 
caractère , à flatter son humeur , à caresser 
ses goûts , à ranimer ses sens , son pouvoir 
n'eut bientôt plus de bornes. Guerre , ma- 
rine, finances. Princes du sartg, ministres, 
généraux, courtisans, tout se courbait de- 
vant cette favorite arrogante ; elle était l'ar- 
bitre de la paix et de la guerre , €t le canal 
d<^ toutes les faveurs. Si du moins elle eût 
possédé cette âme noble et élevée , ces pen- 
sées fortes et sublimes qui rendirent madame 
de Ghâtcauroux si chère à sa patrie , «t ré- 
pandirent presque sur ses erreurs le charme 
des vertus ; si , comme elle , elle eut arraché 
son amant à son engourdissement naturel >.^ 
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que, non contente de vivre pour ses plaisirs, 
elle eût encore existé pour sa gloirp , cl 
qu'impatiente de régner , et de régner sôjule, 
elle ne se fût pas étudiée à prolonger un as- 
soupissement favorable à son ambition et à le 
nourrir dans le sein des désordres , on ne lui 
eût pas reproché tous les maux de la France, 
le discrédit public et la ruine des mœurs. 

Madame de Pompadour cherchait à dis- 
traire l'opinion publique par le spectacle in- 
téressant des plaisirs et des arts ; maiâ elle 
semblait ne s'en occuper qu'autant qu ils fa- 
vorisaient son goût pour le luxe et les frivo- 
lités. On ne pouvait lui refuser do l'esprit ♦ 
mais elle était sans caractère , et n'avait datis 
l'àme aucun sentiment élevé. Toutes ses pas-^ 
sions se ressentirent de ces vues étrpites. 
*La Cour se remplît de petites intrigues j 
les afiUircs les plus importantes se traitèrent 
dans le sein des boudoirs. Avide d'argent 
ef de plaisirs , on l'accusa tde n'avoir pas 
pi:Qfité des avantage de la paix pour dimi- 
nuer les impôts , et de dévorer en même 
tems I par d'afï'rcuses déprédations , la subs- 
tance des peuples. Sa charmar^te maison de 
Bellevue , Créci, tous ces rendez-vous des 
plaisirs^ ce Parc aux Cer/i /Surtout , dont 



l'exécrable institution' fut si funeste aux 
mœurs et à Finnocence , étaient autant 
de gouffres oii les ressources publiques * al* 
laieut successivement s'engloutir. La haine 
de la nation fut le fruit de ces déplorables 
désordres ; mais ce qu'il y eut de plus mal- 
heureux, c'est que ce sentiment, après la 
mort de la Marquise, se réduisit sur le 
Monarque seul ; c'est que ce Prince , si digne 
d'èti'e airAé s'il n'eut obéi qu'à son cœur, et qui 
avait d'ailleurs opposé des vertus et des 
bienfaits à l'oubli de la tombe , n'obtint, lors- 
qu'il y fut placé , que d'amers souvenirs. 

On ne devait pas s'attendre qu'une fenime 
de ce caractère pût supporter avec indiffé- 
rence les approches de la mort. Cet instant 
oii tout disparait , oii toutes les illusions se 
brisent,oiiles trônes se changent en cercueils, 
semblait fait pour déchirer son âme , et il la 
trouva cependant patiente , résignée et prête 
à braver ce passage sans murmure et sans i 
ostentation. Elle n'avait que quarante-quatre 
ans , lorsqu'une indisposition assez grave 
dont elle fut attaquée pendant un voyage 
que la Cour avait fait à Choisy, dégénéra 
bientôt en une maladie de langueur dont la 
xnort seule devait être le terme. Malgré le 



/ 
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danger de sa situaiibû, elle resta à Ver- 
sailles , et eût la douceur de voir le Roi lui 
prodiguer les attentions les plus délicates et 
continuer à la consulter sur les affaires pu- 
bliques, comme si elle eut été en parfaite 
santé. Parvenue au dernier degré de dépéris- 
sement , elle remplit les derniers devoirs de 
la religion, sans pusillanimité et sans faste, 
et depianda publiquement pardon du scan- 
dale qu elle, avait donné. Le jour fticme de 
sa mort , le curé de la Madelaine , paroisse 
de son hôtel à Paris, étant venu la voir, et 
prenant congé d'elle après un instant d'en- 
tretien : un moment^ monsieur le curé ^ 
lui dit-elle , nous nous en irons ensemble'. 
Madame de Haussen , sa première femme 
de chambre , lui ferma les yeux. 

A peine madame de Pompadour eut-elle 
rendu les derniers soupirs , qu'on fît sortir 

son corps du château de Versailles et qu oi* 
le renvoya à l'hôtel que la Marquise occur' 
pait à Paris. Louis XV l'oublia un instant 
après son trépas , et vit , d'un œil sec , passer 
son corps sous ses fenêtres. Il trouva le con- 
voi très-beau, et poussa l'indifférence jusqu'à 
' dire , en tirant sa montre : il arrii^era à 
dix heures à Paris. 
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M. de Marîgny recueillit l'immense suc- 
cession de sa sœur. La yçpte seule oe son 
mobilier dura une année. On se portait en 
foule à se spectacle , pour y admirer la mul- 
titude de raretés que son luxe avait ras- 
semblées 9 et la magnificence de son ameu- 
blement. 
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SOIXANTE-QUATRIÈME TOMBEAU. 



FRANÇOIS r% . 

EMPEREUR d'alLEMAGNE, MORT EN 1 766. 



Charles VI venait de mourir, et avec lui 
pétait éteinte la descendance mâle de la 
maison d'Autriche , dont Rodolph de Haps- 
bourg avait été le chef, (i) La pragmatique- 



(1) II faut se perdre dans la nuit d«s siècles , pour découvrir 
roi'igne des comtcHle Hapsbourg. L'opinion la plus commune les — 
fait descendre des anciens Ducs d'Alsace, dont Ethicon, l'un- 
d'eux j vivait dans le septième siècle. Dans le dixième, toutes Xtâf"^ 
possessions d'une maison qui , un peu plus tard , menaçait d'en— — 
vahir l'Europe, se bornait à uu territoire de quelques lieues. d'^ — -' 
tendue, situé en Suisse , en ire B&le et Zurich. Vers l'an 1018 , le^ 
comte Radtbpdt fonda le château de Hapsbourg, dont on ap — - 
perçoit encore aujourd'hui les ruines imposantes sur une hauti^v 
coline de l'Agovie. Rodolph de Hapsbourg , l'un de ses descen- — 
dans , qui avait obtenu , par sa sagesse , le respect de l'Europe , 
At élevé , en 12^5*) sur le trône impérial , rendit la Bohême feu— ^ 
dataire de sa couronne , et en détacha la^ Styric et l'Autriche ^ 
dont il enrichit ta maison. C'est ainsi que se forma la maison d'Aur 



/ 
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sanction , reconnue par les principales puis- 
sances de l'E^urope, et l'objel de tous les 
vœux -et de toute la politique de Charles, 
avait adouci l'amertume de ses derniers 
momens. 

Ce pacte, en effet, semblait garantir à 
Marie-Thérèse , sa fille , l'immense héritage 
qu'il lui avait légué; mais l'Allemagne n'avait 
plus de maître , et le trône impérial , où s'é- 
taient depuis si long - tems succédés les 
Princes de la maison d'Autriche, restait sans 
chef et sans appui. 

L'Europe avait prévu cet interrègne avec 
une espèce d'inquiétude , et plusieurs cabi-» 
nets avaient vivement sollicité Charles VI 
de faire élire , roi des Romain^ , le duc de 
Lorraine , son gendre. L'Empereur , par 
une imprévoyance funeste , avait rejeté 
ce conseil., L'espoir d'obtenir un fils le sé- 
duisait encore ; et quand la mort brisa cette 
illusion , il n'était plus tems d'assurer l'Em- 
pire à répoux de sa fille. 

François-Etienne, duc de Lorraine et de 



triche , et que ce Prince habile laissa à ges successeurs un patri- 
moine immense, des trésors ,< des amis , des sujets , des plans 
d'agrandissement et des motife de gloire. 



I* 
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Bar , avait été élevé à la Cour âk Charles VI, 
dont il était parent, (i) Ce Prince descen- 
dait de ce Charles II , qui , formé à la Cour 
des Valois , où il avait puisé lé goût des 
sciences , s'attacha à les faire fleurir dans ses 
Etats ; de cet Henri-le-Bon , qui racheta 
quelques erreurs par une bienfaisance sans 
bornes ; de £e Charles IV qui , né avec toutes 
les qualités qui pouvaient assurer le bonheur 
des Lorrains , trompa par ses fausses dé- 
marches toutes leurs espérances , fut efrant 
toute sa vie , et laissa son pays en proie à la 
vengeance des Cours dont il avait trahi les 
intérêts^ de ce Charles Vqui, sorti jeune 
encore des Etats dont il devait hériter , eut 
la douleur de iiy jamais paraître (2) ; de ce 
Léopold enfin , qui , ramené dans la Lor- 
raine par une des clauses du traité de Ris- 
wick , et* enflammé par la douce perspective 



(1) Il ëtait pellt-fils de Charles V, Duc de Lorraine j et d'Eléo- 
nore d'Autriche, sœur de l'Empereur Léopold, et fils du Du* 
Leopold et de la -fillé de Mousieui* , sœur du Réj^ent de France. 

(•2) C'est lui qui, à la veille de mourir , eu 1690, écrivit à l'Em- 
pereur Léopold : ce Sacrée Majesté , j'allais obéir à vos ordres ^ 
» mais un maître au-dessus de tous m'appAle, et je vais lui ren Jr« 
» compte d'ime vie que je vous avais consacrée. Je supplie V. If. 
» de ne point perdre de vue une femme qui la touche d'assez prity 
> des enfans sans bien et des sujets opprimés. » 
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de faire le bien de ses peuples, consacra 
totite sa régence à ces soins généreux , et eut 
enfin 1^ bonheur de voir succéder le calme 
et la prospérité , à quarante ans d'infortunes 
et d'orages (i). 



(i) Le Duc Leopold de Lorraine, père de FEmpereur Fraa» 
çois I , mourut en 1729 , universellement regretë. L'histoire offre 
peu d'exemples d'une administration aussi sage et aussi douce que 
celle de ce prince. Les finance^ réparées, les coutumes redigéei 
iTec^soin , l'ordre et la police rétablies, les chemins reconstruits^ 
une académie fondée , le commerce ranimé , la famine fippalsée ^ 
teb furent les objets irapoitaus dont s'occupa le Duc, Ce fut sur- 
tout pendant la guerre de la succession d'Espagne que sa poli- 

■ 

tique éclata. Ni la France, ni l'Autriche ne purent |'y entraîner, et 
tandis que l'Europe pleurait sitr ses malheurs, la Lorraine paisibi» 
échappait à l'orage. 

Le système de Law ne put également pas le séduire , et C9 
Prince s'obstina continuellement k lui refuser l'accès dags set 
Etats. Law lui avait fait, proposer dix millions pour qu'il permît 
la circulation de ses actions en Lorraine. J*aime mes peuples^ ré«* 
"pondît Léoiio]à y j'ennuis aimé ^ mais je serais indigne d'eux ^ 
si je sacrifiais leur bien-être à mes intérêts. 

On lui parlait un jour de l'excès de ses libéralité et de sa bien-»> 
faisance. JSh bien , répondit-il , si mes sujets me ruinent j /• 
n^en ^erai que plus riche , puisqu'ils seront heureux. 

On lui racontait une autrefois quelques avantages qu'un iou- 
TeraSi^j^uait de faire à ses peuples. // le devait , dit-il, Je quit-^ 
terais demain ma souiferainetc, si je ne pouvais y faire du bien» 
Un étranger qu'il avait i envoyé dans sa patrie comblé de ses 
bienfaits , osa lui ;manqiier d'une manière grave. On?fit apperce- 
Toir ce crime à Leopold. Je ne dois pas , rcponàit-W^ lui Jaire un 
reproche de son ingratitude, puisque je ne l'ai obligé que pour 
moi. 
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Son fils , François-Etienne , entrait dans 
sa vingtième année,, lorsque la mort' de 
Léopold le rendit possesseur des du^és de 
Lorraine et de Bar. Il en confia la régence 
à sa mère, et se rendit à Vienne, où son 
cœur TappcUait. Tous les regards de l'Em- 
pereur se tournaient vers ce Prince. Il l'ai- 
mait avec la tendresse d'un père ; et en lui 
accordant la main de Marie -Thérèse,, sa 
fille (1736), il se plaisait à le considérée 
comm€ le soutien de son trône et le défen- 
seur de ses droits. 

La tendresse qui unit ces deux jeunes 
époux ,' la simplicité de leurs goûts , et les 
charmes qu'ils répandirent sur leur union , 
les i^iendircnt respectables à la nation et loDg- 
tems heureux l'un pdr l'autre. On se plaisait 
à y trouver le gage de la félicité publique j 
on aimait à voir les deux branches de Tan- 
cienne maison d'Alsace , réunies ' par ce 
mariage ( i ) , et le sang d'Hapsbourg et de 
Lorraine, dont le tems avait formé ^ux 



(1) La maison ^e Lorraine, comm« celle d** Au triche , tirait toik. 
origine dns anciens Ducs d'Alsace , dcjà connus sous les Mtfro— ' 
Tinj^iens , et de ce même Duc Ëiliicon qui rivait dans le leptiimo 
siècle. 
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branches , confondueîs une seconde fois pat 
cet événement. 

Parmi les titres que le duc François avait 
obtenus à la reconnaissance publique , on 
citait avec enthousiasme le sacrifice qu'il 
venait de faire de ses droits au duché de 
Lorraine , pour obtenir là paix. Il eut à re- 
gretter sans doute Famour et la fidélité d'un 
peuple dpnt les touchans regrets faisaient 
assez réloge de ce Prince^ mais il trouva de 
belles compensations dans le traité qui lui 
assurait la Toscane (i) , dans le cœur d'une 
épouse chérie , et la satisfaction d'avoir fait 
des heureux. 

La mort de Charles VI semblait ouvrir au 
duc de Toscane la route du trône impérial ; 
mais comment ce Prince y serait-t-il mont4 
au milieu des troubles dont l'Eurdpe était 
agitée , et au moment oii presque toutes les 
Cours , trompées par l'âge et l'inexpérience 
de Marie-Thérèse , se préparaient à' lui porter 



(i) L'Illustre maison de Médicis régnait depuis près de deux 
siècles et demi sur la Toscane , lorsque le traité de Vienne donna 
à cet Etat un nouveau souverain. Cette maison, au reste , était 
près de s'éteindre , et Jean Gaston ,1e dernier des Médicis , mourut 
€u 1757, sans laisser de postérité , deux ans après avoir eu la doa' 
leur de voir bes Etats passer dans des maius étrangères. 

Tome IJ* i5 
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les coups les plus douloureux ? Déjà le roi 
de Prusse s'avançait dans la Silésie j les Fran- 
çais et les Bavarois pénétraient en Autriche; 
la Bohême était inondée ; Prague tombait; 
Vienne était menacée , et les électeurs s'agir 
taientpour fiiire décerner à Charles Albert, 
électeur de Bavière , le titre d'Empereur. 

Us réussirent ( i ) ; mais eu même tems 
des souverains de l'Autriche déployaient 
toutes les vertus qui sauvent les Etats. D'un 
coté, le Duc avait reçu à Vienne le 'député 
de Frédéric, avec cette noble indignation 
que l'agression de ce Prince lui faisait res- 
sentir (2) ; de l'autre , Marie-Thérgse enflam- 



(i) L'Electeur de Bavière fut couronné Empereur le ai {aa- 
yf'ier lyia , sous le nom de Charles VH. 

(a) Frédéric avait fait partir pour Vienne le comte de Goiter , 
au moment même où ses troupes entraient en Silésie ; et oe fut 
d'abord au duc de Lorraine que cet envoyé communiqua robjcC 
de fea -mission, a Je viens , lui dit-il , offrir d'aune main à la 
» mhison li'Aairichc la garantie de mon mettre , son année y aea 
9 trésors, et , de l'autre , la couronne impériale à Votre Alteaae. 
» En échange de son alliance , il vous demande une pfroTinM 
» qu'il pourrait conquérir. La Silésie en deviendra le prix* » 
Le duc de Lorraine , après lui avoir déclaré que la Beîne ne 
cbusentirail jamais à altérer un dépôt que la politique et l'iiOB- 
neur devaient rendre inviolable , ajouta : ce Vos troupes ne aonir 
9 elles pas actuellement en Silésie ? d Le comte fut obligé d'fn 
convenir, c Bctouruez donc vers votre maître, continua le doc ^ 
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maît tous les cœurs dô cet enthousiasme 
brûlant qu'inspire le courage. A sa voix , les 
peuples se soiJèvent , et les fiers Hongrois 
se disputent l'honneur de défendre leur Roi. 
Chaque -province veut marcher à l'appel 
d'une Princesse jeune, belle, intrépide, et 
qui , malgré son âge , malgré son sexe , ofFre 
elle-même de braver le péril. La fortune a 
souri à cet élan sublime. L'Allemagne trem- 
blait encore auseul nom des Français , et déjà 
leurs triomphes se changent eu revers. Leur 
armée est forcée de quitter la Bohême. Le 
roi de Prusse signe sa paix. Les Autri- 
chiens inondent la Bavière , et le malheu- 
reux Charles VII, sans Etats, sans appui, 
sans armée , traîne de province en province 
le dangereux éclat d'un titre qu'il ne peut 
soutenir. 

En peu de tems tout avait changé. Marie- 
Thércse brillait d'espérance et de joie , et se 
livrait avec plus d'ardeur que jamais à la 



« et dites-lui que , tant qu"*!! aura un seul homme Jans celte 
9 province , nous a^entrerons pas en discussion avec lui. Mais 
M s'il n''y a pas pénétre , ou s'il en sort , nous traiterons à Berlin. 
» Quant à moi , ni la couronne impériale, ni le sceptre de Puni' 
» vers , ue me feraient sacrifier un seul des droits de la Reine , 
s ni céder un pouce de terrain de ce qui lui appartient p. • 
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perspective de placer son époux sur le trône 
impérial. Les électeurs qui l'en avaient re- 
poussé, lui offraient aujourdhui leurs suf- 
frages. Charles VII venait d'ailleurs de suc- 
comber aux chagrins qui l'avaîient dévoré : 
son fils Maximilien , plus prudent , négociait 
une paix séparée ; la guerre même , dont les 
malheurs avaient depuis long-tems pesé sur 
l'Allemagne , était reportée sur une frontière 
étrangère : tout semblait promettre à la fille 
de Charles les récompenses dues aux vertus 
et à la grandeur d'âme. 

Secondé par des circonstances aussi favo- 
rables, et malgré lôs obstacles que le roi de 
Prusse , comme électeur de Brandebourg , 
opposait encore à son élection , l'époux de 
Marie-Thérèse fut proclamé chef de TEm- 
pire-, sous le nom de François I (i). Cette 
Princesse fut présente à la cérémonie. La 
politique venait d'applaudir à ses secrets 
penchans ; on pouvait lire dans se$ regards 
la satisfaction de son âme. Elle semblait em- 
bellie à l'aspect d'un époux couronné; 'et 
lorsqu'on l'entendit s'ccrîer la première, du 
haut de son balcon : f^îi^e VEmpei^ur Frart- 

m * • ' » ■ ■■ I III ■ . 

(i) i^ Francfort^ le i5 septembre 1^4^^ 



( ^29 ) 
cois P^. ! avec une émotion qu^elle ne put 
contenir i lorsqu'un peuple immense répéta 
cette acclamation avec enthousiasme j lors- 
que , de tous côtés , la victoire sembla confir- 
mer ces transports , on put déjà prévoir 
l'instant où la paix viendrait y ajouter tous 
ses charmes , et réunir , en étéîgnalit les 
rcssentimens d^une trop longue guerre , la 
politique des Cours aux vœux de la na- 
tion (i). 

Tandis que Marie-Thérèse s'applaudissait 
d'avoir reconquis une couronne que sa mai- 
son portait depuis des isiècles , François 
gouvernait là Toscane par ses ministres et 
ses bienfaits. Il s'était rendu aux vœux de ses 
sujets, qui' demandaient avec empressement 
de voir leur nouveau maître. Les plus vives 
acclamations avaient célébré son entrée à 
Florence. « On eût dit , observe un té- 
» moin oculaire , qu'à l'arrivée du nouveau 
» Duc , l'âme des Lorrains eût passé dans la 
» nôtre , ou peut-être on eût pensé que noà 
^ bons maîtres ne nous avaient jamais qmt- 
» tés. n ^ . ;. 



\ 



m 

(i) François I lut reconnu Empereur par toutéh les puûisanceSj 
à la paix d'Aix*la*Chapelle | en 174^* 



/ 
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François I réunissait en effet toutes les 
qualités qui attachent les cœurs. Son père 
lui avait donné l'exemple de cette bienfai- 
sance inépuisable , de ces vertus simples , 
douces et aimables qui réconcilient les 
homme§ avec le suprême pouvoir. A une 
figure belle et heureuse, il réunissait la poli- 
tesse des manières, les agrémens de l'esprit 
et tous les avantages d\ine; éducation dis- 
linguée. Sa modestie naturelle , et son peu 
d'ambition , l'associaient rarement à l'adnii- , 

nistration de l'Etat. Souvent môme il lais- 

• 

sait soupçonner que la haute dignité à la- 
quelle son mariage l'avait fiât parvenir, lui 
était importune , et que les jouissances d^ujk 
homme aimable , d'un esprit délicat , d'un . 
pcre ou d'un époux , avaient plus de prix . 
pour son cœur. Quoiqu'il eût été nommé 
co-Régent de l'Autriche , il se plaisait à 
abandonner l'exercice du pouvoir à la Reine, 
à reconnaître la supériorité de son génie, 
et morne à l'avouer. Un jour, à une audîe&C£ 
que donnait l'Impératrice-Reine , François 
sortit du cercle , et alla s'asseoir près de 
deux dames qui voulurent se lever à son ap- 
proche, tf Ne. faites pas attention à moi , leur 
» dit l'Empereur , car je resterai ici.juis^ù'à 



^ > 



9 ce que la Course soit retirée. — La Cour, 
» lui répondirent-elles , sera ici aussi io/ig- 
j» tems que f^otre Majesté s'y trompera. — - 
* Vous vous trompa, répliqua Françoîs^- 
% en souriant \ ce sont Tlmpératrice et mes 
» enfans qui composent la (Cour : id , j« 
% ne suis qu^un simple particulier, n 

On accusait ce Prince d'une économie 
trop sévère. Il est vrai qu'il réussit à amasser 
des sommes immenses de ses revenus de 
Toscane , et que Joseph II hérita à sa mort 
d'un trésor considérable , fruit de piu-» 
sieurs années de sagesse et d'activité ^ mais * 
François répondait à ces reproches par des 
aumônes continuellement répétées : ii y ré- 
pondait en consolant l'infortune , en versant 
de nombreux secours dans le sein de Findi- 
gence, et en distribuant chaque sumée des 
sommes considérables en bienfaits. 

Plusieurs traits de courage et d'humanité 
honorent également sa mémoire. Un incen- 
die s'étant manifesté à Vienne , en 1 762 , on 
vit ce Prince braver tous les dangers. Ce 
nest pas pour moi qu* il faut craindre , 
dît-il à quelqu'un qui voulait inodérer son 
ardeur , mais pour ces paui^res gens qu^on 
mura bien de la peine à saïa^er. — Un pem 
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plus talrd , les faubourgs de Vienne avaient 
cté inondés par les eaux du Danube. Une 
foule de malheureux , réfugiés sur le toit de 
leurs maisons ^ manquaient d'alimens , de 
secours. François affroate tout , se précipite 
. dans une barque , parvient jusqu'à ce3 infor- 
tunés , et a la satisfaction de les arracher à 
une mort certaine. 

Ami de la littérature et des arts, il les 
avait soutenus en Lorraine , Il les protégeait 
en Toscane , il les faisait fleurir dans TElm- 
pirc. Vienne lui doit uii riche cabinet d'his- 
toire naturelle ^ les littérateurs y les savans , 
des ^ récompenses flatteuses ; et le génie \ 
toutes les distinctions qui le charment , L'a- 
niment et servent à l'élever. 

L'attachement que Marie -Thérèse avait 
voué à son époux , ne s'était jamais démenti. 
Us avaient été élevés ensemble. Plaisirs, es- 
pérances , douleurs , tout avait été partagé , 
et ces touchans rapports étaient autant d'aii- 
neaux qui resserraient leur chaîne. Dans 
l'âge même où les illusions de l'amour dis- 
paraissent , elle l'appellait encore son ami ^ 
son. compagnon, la joie de son cœur; et la 
plus tendre amitié répandait sur leur union 
un charme inexprimable. 
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François était ainsi parvenu à Tâge de 
cinquante-huit ans, lorsqu'une mort ino- 
pinée rcnlcva à Famour dl ses peuples. Ce 
Prince s'était rendu à Inspruck pour le ma- 
riage de l'archiduc Léopold , son second 
fils , et de Marie-Louise , infaute d'Espagne. 
Presque tous les mcniBrcs de sa famille y 
étaient réunis -, mais ni cette consolation , 
ni le brillant spectacle des fêtes par lesquelles 
on célébrait cet événement, ne pouvaient 
arracher l'Empereur à la profonde mélan- 
colie dont il était atteint depuis son arrivée 
dans le Tyrol. 11 semblait qu'un pressenti- 
ment funeste dominât sa pensée. Son impa- 
tience de retourner à Vienne était inexpri- 
mable , et souvent on l'entendait s'écrier : 
Ah I si je poiwais' seulement sortir de ces 

montagnes ! L'infortuné ! il y devait 

périr I 

Le i8 août au matin, sa Sœur, la prin- 
cesse Charlotte (i), eflrayée de l'état oii se 



(i) Outre Franç^oif I, le duc Lëopold avait laissé trois enfans : 
le prinre Charles de Lorraine, si connu par ses talens militaîras; 
Elizabeth-Théièse, raariëe en i^S^ à Charles-Eromanuel ^ roi de 
Sardaigne , et Anne-Charlolte, abbesse de Remiremont , aussi ce- 
lèbre par les giaces de son esprit que par Ut beauté rare dont elle 
(ut douée. ^ 



I 
I 
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trouvait TEmpereur , le pressa de se faire 
saigner. Ce soir^ je ne le puis , lui répondit 
ce Prince , je dais souper a^ec Joseph , et 
je ne ^eux pas le désobliger; mais demain 
je m'en occuperai. 

Le même jour il fut au spectacle , et s'y 
trouva mal : il en sortit accompagné du roi 
deaJlomains , et revint au palais. Joseph fut 
obligé de le soutenir en descendant de voi- 
ture : ce ne fut même qu'avec peine qu'il 
gagna l'escalier. Mais au moment où il tou« 
chait à son Êqppartement , et où il traversait 
une pièce voisine , il fut frappé d'apoplexie y 
tomba sur le parquet , et expira sans pousser 
un soupir. 

Le roi des Romains s'affligea de la nrort. 
de son père, comme s'il n'eut pas dû lut 
succéder , et fît taire l'ambition pour donner . 
un -juste cours à ses larmes, «f Pardonnez ^ 
n écrivait-il à *ses sœurs , en leur apprenant 
» cet événement maflheureux , si , dans 
A Fexcès de la douleur qui m'accable, et 
» au milieu des occupations dont je Suî# 
» chargé , je m'adresse à vous toutes à-la- 
» fois. Nous venons d'être frappés du coup 
* le plus funeste qui pût nous menacer: 
9 nous perdons le meilleur ami dans le plof 
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» tendre des pcrcs. Soumettons-nous à la 
» providence , prions pour le repos di|B son 
» âme , et redoublons d'attacliemont pour 
» notre mère , le seul bien qui nous reste : 
j» sa conservation fait mon principal bien 
» dans cet affreux moment. Si toute Tamitié 
» d'unfrcre , qui ne saurait plus vous l'offrir, 
» puisque vous la possédez depuis long- 
» tems , peut vous être utile , ordonnez. Je 
» vous embrasse toutes , et ne demande que 
» de la compassion pour le plus malheureux 
» des fils. )i 

Marie-Thérèse apprit avec la plus vive 
sensibilité le coup qui venait de frapper son 
époux, et voulut préparer de ses prppres 
mains le linceul dans lequel il fut enveloppé. 
Depuis ce moment douloureux , elle parut 
toujours vêtue de deuil , et ses appartemens 
furent drapés des couleurs les plus sombres. 
Le dix-huitième de chaque mois , elle des- 
cendait régulièrement dans le caveau oii ces 
restes chéris se trouvaient déposés, et y pas- 
sait plusieurs heures en prières. Elle se reti- 
rait, pendant le mois d'août qui était celui oii 
ce Prince était mort , au château de Schœn- 
brun f et là , loin du tourbillon de la Cour , 
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toute à sa douleur et à ses souvenirs , 
elle trouvait un secret plaisir à savourer 
l'instant qui (levait la réunir à Tami le plus 
tendre. 



•■ \ 
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SOIXANTE -CINQUIÈME TOMBEAU. 



LE DAUPHIN, 

PERE DE LOUIS XVI, MORT EN 1 765. 



Je sais, me dit le vieillard, que la vie 
de ce Prince n'otlre aucun de ces brillans 
prestiges qui enchaînent l'opinion^ mais j'ai 
vu la France pleurer sur son tombeau , je 
Tai vue , admirant ses talens , chérissant ses 
vertus , reprocher à la mort son aveugle 
puissance , et la complicité qui l'associe 
quelquefois avec le génie malfaisant des 
nations. 

Dès sa jeunesse , le Dauphin s'était livré 
aux études profondes -, il possédait parfaite- 
ment le génie et les mathématiques ; il avait 
lu et médite les anciens. L'histoire qu'il con- 
naissait à fond, lui semblait une école de 
politique. «Souvent, disait-il, elle donne 
« aux eufans des leçons qu'on n'osait faire 
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j aux pères : elle est la ressource des peuples 
» contre les erreurs des rois. » 

Etranger au tourbillon de la Cour , il en 
fuyait les intrigues et la dissipation. Le jeu, 
la table , le plaisir , n'avaient aucun accès 
sur son âme. Ses jours de fête étaient ceux 
où il pouvait obliger un ami , découvrir une 
vérité utile, ousaisir quelque nouvelle source 
de bonheur national. 

Cet extérieur austère avait dirigé contre 
lui les traits du plus amer ridicule. Souvent 
Ton se disait à la Cour : Quest-^e donc que 
fait le Dauphin ? Les uns répondaient d'un 
air de pitié : Hélas I on n'en sait rien. 
D'autres ajoutaient en souriant : // passe 
son tenis à apprendre la musique ; on Venr 
tend souvent chçLnter avec la Dauphine. 

Les philosophes modernes lui paraissaient 
ou des hommes corrompus , intéresses à je- 
ter des doutes sur un avenir qui les effraye , 
ou des esprits superbes , séduits par la va- 
nité d'innover. Leurs vues , d'ailleurs sages 
et philantropiques , ne le séduisaient pas. 
Il pensait qu'il était absurde de méditer con- 
tinueliemcnt sur le bonheur des hommes , 
et de leur ravir en même tems la plus doucd . ; 
de leurs consolations. / 
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11 aimait à observer en silence le choc 
tumultueux des passions qui se rassemblaient 
à la Cour, les manœuvres de l'ambition, ses 
rivalités , ses intrigues. Cette étude ne lui 
paraissait p^s inutile. Il croyait que la con- 
naissance des hommes est la véritable science 
des rois. 

La bataille de Fontenoy à laquelle il avait 
assisté , semblait répondre de son courage. 
Privé dès-lors des occasions de le faire briller, 
il avait du moins montré dans les camps une 
connaissance parfaite de toutes les parties 
de l'art militaire, de l'activité, de l'ordre, 
une tactique savante , le talent de s'attacher 
les troupes , et l'art de les commander. 

Le poids de la couronijie avait quelque 
chose d'effrayant à ses yeux , parce qu'il ne 
l'envisageait que sous le rapport des devoirs 
qu elle impose , ou des périls qui l'envi- 
ronnent. Il ne parlait qu'avec émotion de 
l'instant oii il pourrait être appelle à gou- 
verner les peuples, et il avait toujours cou- 
tume d'ajouter : Si j'ai le malheur de mon- 
ter sur le trône y lorsqu'il s'occupait de 
quelque projet qu'il voulait y réaliser, m 

Ses manières étaient simples , son humeur 
égale , son commerce plein d'aisance et de 



facilité. Sa maison l'adorait. Il se rasait lui* 
môme. <(J'ai plutôt fait, disait-il, que mes 
» valets-de-cliambre n'ont échafaudé. » 

Sascnsibilitéfutmise aune cruelle épreuve 
aumois d'août 1 757. Il revenait d'une chasse 
qu'il avait faite dans les environs de Ver- 
sailles , et voulut décli€'\rger son fusil. Le 
coup mal dirifjé alla renverser un de ses 
écuyers , nommé Chambord , à trente pas 
de lui. On ne peut exprimer la douleur, du 
Daupkin. Quclqu^un cherchant à l'adoucir, 
lui laissa entrevoir la possibilité d'une gué- 
rison prompte. Eh quoi! répondit cePrincej 
faudra-t'il donc que j'aie tué un homme 
pour être dans la douleur ? La mort de ce 
jnalhcurcux fit sur lui une impression pro- 
fonde. 11 prit soin de sa famille; il s'interdit 
l'exercice de la chasse ; mais jamais le sou- 
venir de cet accident ne s'elfaça de son cœur. 
Huit ans après, au lit de mort, il s'accusait 
encore. j 

Le Dauphin mêlait quelques défauts à ces ! 
qualités séduisantes. La haine profonde que 
lui inspirait la philosophie moderne , l'avait ' 
entraîné dans l'écart opposé. Sa dévotion 
était morne et acariâtre, et il se laissait ] 
facilement égarer par l'excès du zèle et les ! 
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petitesses de la superstition; son austérité 
mal tempérée , et le sombre recueillement 
dans lequel il aimait à s'envelopper, lui 
avaient insensiblement donné l'air outra- 
geux d'un censeur chagrin et incommode* 
S'il fut monté sur le trône, l'honneur, la 
vertu et les mœurs eussent régné sans doute ; 
mais il eût peut-être laissé prendre trop 
d'jessqr à l'ambition des prêtres, trop de 
crédit à ces maximes sombres qui accusent* 
sans cesse les progrès des lumières , des 
écarts de l'impiété. Il heurtait d'ailleurs avec 
trop d'aigreut les faiblesses du Roi , et , en 
«'appuyant des Parlemens et du Clergé , il 
semblait dédaigner toutes les impressions 
que cet esprit d'opposition avait produites 
dans l'esprit de son père. 

Le Dauphin avait étlT marié deux fois (i). 
Les plus touchans rapports l'unissaient à sa 
première épouse , Marie-Thérèse d'Espagne. 
Cette Princesse n'avait rien de séduisant*; 
mais la douceur^de son caractère et sou j>en^ 
^haut à la mélancolie et, à la dévotion , 
avaient assuré son empire en rapprochant/ 
leurs goûts. Elle était ntorte en 1746. 



(t) En 1745 et en lyiy. 

Tome II, 16 
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Le second choix du Dauphin était tombé 

sur une princesse d^ Saxe, sur la iSIle de ce 
même roi de Pologne qui occupait le trône 
d'oii était descendu Stanislas. Cette Prin- 
cesse , douce comme la première , avait plus 
de ressources qu elle du côté de l'esprit. Elle 
obtint l'estime de son époux, mais sans pou- 
voir lui faire oublier celle à laquelle son cœur 
donnait encore des larmes. Un jour crue ce 
tendre souvenir agissait sur lui avec plus de 
force qu'à l'ordinaire , la Dauphine s'en 
appcrçut. Pleurez y Monsieur y lui dit-elle 
avec une vive émotion, et ne*craignez pas 
que je m en offense ; "vos larmes j au con" 
traire y rn annoncent ce que f ai le droit 
d'espérer. Les soins qu'elle lui rendit en 
175:2, pendant le cours d'un^ maladie assez 
grave , firent enfin sSntir au Dauphin le prix 
d'une épouse qui venait de lui tout immoler. 
Il s'efforça d'éteindre le souvenir de la pre- 
mière,, et, s'il ne put y parvenir, la recon- 
naissa^nce , du moins ,- dédommagea son 
cœur. ^ 

Le Dauphin était , à trente-six ans , d'une 
taille avantageuse et belle ; sa complexion 
semblait robuste ^ il avait les traits gracieux , 
le regard animé , le teint orné des plus belles^ 
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couleurs. Insensiblement on le vit perdre 
ces précieux avantages. Son teint s'était flé- 
tri^ $a fraîcheur, son embonpoint avaient 

disparu. Il ne mangeait qu avec répugnance , 
et n'avait conservé de goût que pour le café. 
Li'usage abondant du raisin ranima d'abord- 
ses foFces et son courage : cette espérance 
dura' peu. 

La Cour vdSIait de faire un voyage à Com- 
piègne , où le Roi avait ordonné la forma- 
tion d'un camp. Le DaMphin s'y fatigua beau- 
coup à exercer les troupes. Un rhume mal 
ménagé s'aigrît au milieu du froid et de l'hu- 
midité. Bientôt un crachement de sang, une 
fièvre violente , une toux plus sèchent plus 
forte répandirent l'alarme, et les. médecins 
même annoncèrent l'insuffisance des secours 
de leur art. . • 

Le Dauphin s'était rendu à Fontainebleau 
avec toute la Cour , et c'est là que se por- 

Itaient les regards et les vœux de la France. 
Au milieu de ses souffrances , il avait con- 
servé la résignation et la confiance de 
l'homme vertueux. En vain il démêlait, dans 
l'agitation de ceux qui l'entouraient , desr 
pressentimens sombres ; en vain il voyait , de 
$onlit y tous les apprêts du départ de la Cour 
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se faire dans la cour du ch&téau : ces épreuyes 
ne produisaient aucune impression stu; son 
âme. 11 en concluait aisément qu'on regar- 
dait sa mort comme prochaine ; mais il 
voyait tipprocber sans terreur le moment de 
sa dissolution. Il faut bien mourir disait-il, 
car j'impatiente trop de monde. • 

Aucuue agitation violente n'annonça son 
dernier soupir. Il le rendit lè^o décembre 
l'yôS, à huit heures du matin, après une 
agonie de vingt-demcJbeures. 

Quelques courtisans, frappés du calme 
avec lequel ce Prince était mort , disaient à 
Louis XV : « Est-il possible , qu'aux portes 
)• du tombeau , on conserve une sérénité , 

m 

* une paix si profonde ? — Oui , répondit 
n le Roi , cela doit être ainsi , cpand on asù 
>i vivre comme mon (ils. » 

Sa mort fut une espèce de calamité. Toute 
la France retentit de l'egrets et d'éloges. Uni- 
versités , académies , poètes , orateurs , k 
peuple dont il eût fait le bonheur , jusqu'à 
ses ennemis même, célébrèrent à l'envi sel 
vertus. La Dauphine inconsolable était de* 
venue l'objet des soins les plus tendres da 
Roi ; mais ces attentions délicates ne pureirt 
adoucir sa douleur. Le coup fatal était porté, 
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et la même maladie qui avait frappé son 
époux , la plaça , quinze mois après , dans 
le même tombeau. Elle avait demandé d'être 
enterrée à ies côtés : ses vœux furent rem- 
plis. 
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SOIXANTE-SIXIÈME TOMBEAU. 



STANISLAS LECZINSRI, 

KOI DE POLOGNE ,«:M0RT A LÙNEVILLE, ' 

EN 1766. 



Stanislas , me dit mon guide, eut le rare 
avantage de trouver dans son père , un ami 
tendre et un instituteur éclaire , .et •de lui 
. devoir cette éducation pleine , mâle et labo- 
rieuse qui le rendit supérieur à toutes les 
agitations de sa vie , et lui mérita , dès les 
premières années de sa jeunesse , la confiance 
de ses concitoyens. 

Charles XII venait d'arracher la couronne 
de Pologne à Télecteur de Saxe et dédaignait 
lui-même de la ramasser , lorsque Stanislas, 
fut envoyé auprès de ce Prince , par rassem- 
blée de Varsovie ( 1 704). Charles distiçgnal 
bientôt le mérite du jeune député. Il apprit 
qu'il savait à-la-fois braver les dangers et 
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supporter le3 privations et les fatigues, que 
son âme simple et forte dédaignait les com- 
modités de la vie , et que ses ^mœurs et ses 
vertus lui avaient déjà gagne tous les cœurs. 
Il n'en fallait pa£ tant pour enflammer son 
âme enthousiaste. Voilà ^ Vécria-t-il , celui 
qui sera toujours mon ami!... Cette pré^ 
vention décida du sort de la Pologne, et 
Leczinski en fut proclamé Roi le m juillet, 
60US le nom de Stanislas P"* . 

Mais à peine ce Prince goùtait-il la dou- 
ceur de régner , que tous les trophées du 
conquérant du Nord furent en un seul jour 
renversés , et que la bataille de Pulta- 
wa ( 1 709) devint l'écueil oii alla se briser 
sa fortune. Stanislas , sans argent-, sans parti , 
n'étant plus soutenu par la main qui l'avait 
élevé , vit sa patrie de nouveau déchirée, les 
Moscovites y paraître en vainqueurs, et Au- 
guste , à la vue de son efinemi abattu , en 
réclamer le trône. Touché de tant de mal- 
heurs, il ambitionna la seule gloire qui lui 
restait encore, celle de sacrifier sa couronne. 
U avait écrit à Charles XII, alors réfugié 
à Bender , pour le faire consentir à son ab- 
dication i cette demande ne fit qu'irriter la 
fierté du Monarque vaincu. Si mon ami y 
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Uit-il , ne t'eut pas être Jloi^ je saurai bien 
en faire un aulre. Chartes ne pouvait s'ac- 
coutumer à ndé^ dune coutradictioii* 11 ût 
dire à Slaûislas de ne souscrire fucuii traité 
^Ttc Auguste, dout lo trô<ie ne serait pas 
1« pri3( t et en atteudant qu'il pût ¥y replacer 
lui-même, il tàtUm tiur «es btMtts^^Tec la 
sollicitude de Tami le plus teudrc, et assigna 
à ce Prince le revenu du duché des Deux- 
Vonts <]ui lui appi^rtenait. Ce fut le refuge 
(fue choisit Stanislas en dédommagement 
de tout ce qu il perdait en Pologne. 

La mort de Charles XII , tué devant Fn> 
dériks-llall (1718) rendait le duché des 
Deùx-Pouts à la maison Palatine. Stanislas, 
obligé de quitter sa it?traite « demanda iin 
«isjlc à la Franco , et Fobtint de la généro- 
sité du Régent. Le Roi Auguste ayant , à 
C'Otte occasion , fait passer ses réclamations 
ukCôur de V ersailles , le duc d'Orléans 
répondit à son cuvové ces pasroles re- 
marquables : Monsieur , mandes à "votre 
niattfVj ijue la France a toujours sen^i 

il* as y le aujo Princes malheureux. 

« 

Echappé à tant de périls, sui*vivant à 
tant d infortunes, le malheureux Lecsinski 
passa plusieurs années presque oublié en 
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Alsace , dans sou château de Veissembourg. 

Ce fut dans cette retraite , qu au moment le 
plus inattendu (1725) il reçut des proposi- 
tions pour le mariage de sa fille avec le Roi 
de France. Cet étrange événement rendit à 
Stanislas toutes ses espérances, et la route 
de la Pologne s'ouvrit une seconde fois de- 
vant lui. 

La mort d'Auguste U ( 1 733) qui le déba- 
rassait d'un rival Adouta ; le vœu des Ptf- 
lonais, qui venaient de replacer sur leur trône 
un Roi dont ils se rappelaient avec atten- 
drissement les vertus; le crédit et l'appui de 
la France enflammée à l'idée de défendre 
l'allié de son Roi , tous ces événemens ren- 
daient 1er rétablissement de Stanislas vrai- 
semblable ; mais Auguste avait laissé un fils 
que soutenaient l'Autriche et la Rusisie , et 
c'était à travers leurs armées que Stanislas 
devait retourner en Pologne et se rendre 
au vœu de ses compatriotes impatiens. 
Son déguisement trompa toute l'Allemagne 
qu'il traversa sous un jiom supposé. Au mi- 
lieu de la nuit , au moment oii on l'attendait 
le mdnis, il vint descendre à la porte du 
palais du marquis de Monti , ambassadeur 
de France 4 Varsovie. Quel spectacle pour 
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les habîtans de cette cité , lorsque ^^ dès le 
matin , ce Prince sortit habillé à la polo* 
naise , du palais de TAmbassadeur , et se 
rendit à la collégiale , pour remercier le 
ciel de la protection qn'il lui avait ac« 
cordée f 

Une si belle aurore semblait annoncer de 
beaux jours , et cependant les plus afiîreux 
orages éclatèrent. Les Russes et les Autri- 
chiens inondaient la PWogne, et le parti 
qui aVait proclamé Stanislas fut obligé de 
céder aux forces réunies de ses ennemis* 
Plusieurs Palatins se laissèrent égarer par des 
impulsions étrangères , et le trône oii à 
peine il était replacé , se déroba sous lui. 
C'est dans ces circonstances que Stanislas , 
fugitif de ses propres états, écrivait à sa 
fille : « Nos malheurs ne sont grands qu'aux 
» yeux de la prévention , qui n'en connaît 
» point au-dessus de la perte d'une pour onne. 
» Dois-je avancer la main pour la repren- 
» dre? Non; il vaut mieux attendre les 
» vues de la Providence, et nous convaincre 
» du vide et du néant des choses d'ici bas. p 

Cependant Danlzick^ fidèle à son Pfînce, 
soutenait depuis plus de quatre mois un 
siège meurtrier; ce fut dans son sein que 
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Stanislas fût contraint de chercher un asylé. 
L'ambassadeur de France s'était jeté avec lui 
dans la place. L'inébranlable dévouement 
dés Dantzickois la défendit long-tems ; mais 
chaque jour augmentait les dangers et 
grossissait le nombre des victimes. Les 
temples et les maisons étaient réduites en 
cendres ^ une flotte moscovite s'était enjpa- 
rée de la mer; la famine était à soncomble ; 
^t comme si ces désastres n'eussent pas 
suffi au destin .qui poursuivait ce Prince , 
quinze cents Français , le seul secours que le 
Oouvernement lui eut envoyé, succombaient 
en accusant sa parcimonie et son impré- 
voyance , et en mêlant la gloire à leurs rcr 
vers. 

Dans ces momens affreux , il fallut de 
nouveau songer à la fuite ; mais comment 
l'entreprendre à. travers les armées moscor 
vites? Comment traverser. l'Ailemagtie au 
milieu de tant d'ennemis ? L'ambassadeur de 
France partageait les irrésolutions et 'les 
craintes du Roi. Il fut enfin 'arrêté qu'il 
tenterait de s'échapper déguisé en paysan., 
accompagné du général Steinflicht, déguisé 
comme lui , et de trois hommes chargés de 
les .conduire jusqu'à Marienv^erder ^ ville 
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des états de Prusse. Un misérable obstacle 
risqua de faire échouer ce projet. On était 
parvenu à procurer à Stanislas un habit usé 
et tel qu'il convenait à son rôle, une che- 
mise de grosse toile, un bonnet garni de 
poil , et un bâton d'unis épine rude et mal 
polie enfilé d'un cordon de cuir; mais des 
boites manquaient, et cependant il en fal- 
lait absolument pour ressembler aux paysans 
de ces contrées. On ne pouvait ni en em- 
ployer de neuves , ni en depiander d'autres 
à ceux qui les portaient : enfin on fut obligé 
de gagner le domestique d'un officier fran» 
çais qui vola les bottes de son maître, et 
vint les apporter à l'hôtel , presqu'au mo« 
ment fixé pour le départ. Tout était prêt; 
le. Roi sortit , à dix heures du soir, paruu es* 
calier dérobé. Le lendemain Dantzick oof 
vrait ses portes aux Russes. 
. Le général Munich , furieux de Févasion 
do Stanislas qu'il s'était flatté de conduire 
à PétiPrsbourg , couvrit la campagne de sol«^ 
dats chargés de le poursuivre. En même 
tems , le Roi marchait au milieu des dan* 
gers , côtoyant la Vistule dont les Russes le 
repoussaient sans cesse, mais ranimant ses 
guides eflrayés ', évitant l'eiinemi , trompant 
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sa surveillance , et conservant lui-même, 
à l'approche des plus grands périls , ce 
calme courageux auquel de longues agita- 
tions l'avaient habitué. Sa sérénité le sauva. 
Apres plusieurs jours d'alarmes et de fati- 
gues , il réussit à gagner la ville de Marien- ' 
werder , d'où il revint en France. 

Le traité de VienneXi738), en assurant 
à Stanislas la possession des duchés de 
Lorraine et de Bar , semblait vouloir le con- 
soler de tous les malheurs de sa vie. 11 ré- 
clamait de lui le sacrifice d'un trône épuisé, 
affaibli par de continuelles secousses, et sou- 
vent humilié au milieu des discordes civiles 
qui agitent les gouvernemens électifs; et il 
lui donnait en échange un peuple paisible 
et lablbrieux , étranger au tumulte des révo- 
lutions, vivant du commerce et des arts, 
9t plein encore des germes heureux que le 
duc Léopold avait eu le bonheur d'y ré- 
pandre. Au nombre des avantages que lui 
offrait ce pacte, Stanislas apprécia surtout 
celui de se rapprocher d'un Roi qui lui ap- 
partenait par un lien sacré, et de retrouver 
dans Louis XV l'ami de son cceur et l'époux 
de sa fille. 

Stanislas succédait dans la Lorraine à des 
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Princes qu'elle pleurait encore^ mais ces 
peuples rdlrouvcrcut en lui leurs anciens 
maîtres. C'est à cette époque qu'il commence 
à régner. Long-tems nourri à l'école de l'ad- 
versité et de la philosophie, il se dévoua 
tout entier au bonheur de son peuple , et 
goûta enfin le plaisir q^i'il avait si long-téms 
désiré de faire des heureux. Dans le cours 
de sa longue régence, il o])tint au dehors^ 
le respect et la considéraiion, et porta au 
dedans la félicité et l'assurance. L'acrrîcul-^ 
ture encouragée , les lettres ranimées , lès 
arts puissamment secondés , plusieurs ins- 
titutions précieuses à la morédc, des cités* 
embellies, des villages construits , des hôpi- 
taux élevés , des écoles fondées , les établis^* 
semens , en un mot , les plus utiles et les plus 
glorieux signalèi'ent son administration. La 
Cour de Lunéville n'offrait, sans doutef? 
aucune de ces scènes brillantes qui étonnent 
l'imaginatoin ; mais elle était le séjour des lu- 
mières et du goût, l'asyle des talens et de 
ces arts que l'éclat intimide. Toutprésentait, 
dans ces contrées , un des spectacles les plus 
heureux dont les hommes ayent jamais joui. 
La Lorraine devint un Etat florissant au 
sein de FÉtat Je plus florissant de l'Europe ^ 
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t, dans un cercle resserré et avec des res- 
ources modiques, Stanislas donna le mo- 
dèle de tpnX ce que Ton doit faire. dans de 
>^astes États. 

La mort d'Auguste III (1763) ranima les 
brigues des prétendans au trône de Pologne, 
et fournit à Catherine II le moyen de dé- 
ployer tout l'ascendantMe sa politique j Po- 
niatowski fut élu. On avait cherché à ré- 
veiller au fond du cœur de Stanislas d'an- 
ciennes espérances^ mais il préféra le bon- 
heur des Lorrains à la gloire d'un trône dor*t 
il avait été forcé de descendre deux fois. Il 
écrivit même à Poniatowski pour le féliciter 
sur son avènement, et il s'^u>laudit de voir 
le dévouement généreux^fp le père de ce 
Prince avait témoigné à Charles XII, ré- 
compensé par l'élévation de son fils. 

L'image de ce Monarque infortuné , au- 
trefois son ami et son bienfaiteur avait laissé 
dans son âme de vives impressions. Le rér 
giment des gardes françaises ayant passé à 
Lunëville au retour de l'armée , il engagea 
plusieurs officiels à aller voir ses apparte- 
mens. fA leur rçtour, il leur demanda si, 
ayant vu sa chambre à coucher , ils avaient 
remarqué suspendu près de son lit le por- 
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trait de sa maîtresse? — * Sire , répondirent-^ 
» ils , nous y avons vu celui de Charles XII. 
» — Eh! c'est cela même, répliqua Stanislas! 
;» Il y a peu de maîtresses qui ayent aussi 
» bien agi vis-à-vis de leurs amans , et qui 
» leur ayent accordé d'aussi grandes fa- 
» vcurs. » 

C'est ainsi que Stanislas achevait sa cai^ 
ricre et venait d'atteindre l'âge- de quatre^ 
vingt-neuf ans. Semblable aux anciens pa- 
triarches , il avait vu quatre générations (i), 
et il jouissait encore d'une santé parfaite, 
lorsqu'un accident afl'reux précipita sa mort« 

Le Dauphin, fils de Louis XV,venait d'être 
enlevé à Ja Fr^j^e. Stanislas , à l'ouverture 
de la lettre qiflHii apprenait cette déchi- 
rante nouvelle, s'écria : « La perte réi- 
» térée d'une couronne n'est jamais ailée 
» jusqu'à mon cœur ;* celle du Dauphin Ta- 
» néantit. » Pénétré de douleur, il se rendit 
à Nanci avec toute sa Cour, pour assister aa 
service solemnel qu'il avait ordonné. Cettd 
cérémonie fut célébrée le 3 février 1766/ 



(i) Une fille de rEmpcrem* Joseph H élait Dee en 1760, d'ItiH* 
bcHe y infante de Paime, son épouse , peiilc-fille de Louis XY^ 
et de Marie Leczinska, et arrièi*c-pelitc 'fille durci Stanîsl^Sa 
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Le 4 5 Stanislas retourna à Liinévîlle , et ce 

jour filt le dernier où le peuple put entourer 
son Souverain de ses bénédictions. * 

Le lendemain 5 février , le Roi se leva de 
bonne heure et fît ses exercices^de piété. Il 
était seul, vêtu d'une robe de chambré de 
satin , extrêmement ouatée. Sister , son pre- 
mier valet de chambre , venait de le quitter 
pour remplir quelques ordres. TJn grand feu 
échauffait Fappartement ; une montre était 
suspendue à la corniche de la cheminée de 
sa chambre. Stanislas , dont toutes les jour- 
nées étaient exactement remplies , voulut 
voir quelle heure il était; mais la faiblesse 
de sa vue l'empêchant de la distinguer à une 
certaine distance , il s'approcha de la che- 
minée et se pencha pour l'observer. Dans 
cette attitude , les plis de sa robe de chambre 
en se développant , touchèrent à la flamme, 
et aussitôt le feu l'atteignit. Le Roi , au^lieu 
d^appelep du secours , s'efforça de l'éteindre ; 
mais en se débattant , il perdit l'équilibre et 
tomba dans le feu. L'incendie fut alors ef- 
frayante. Non seulement la robe de chambre 
du Monarque et un gilet de laine boutonné 
sur son corps furent enveloppés par la 
flamme, mais sa main gauche brûla pres« 
Tonie II. *7, 
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qu'en entier , et en tombant sur la pointe 
cVun clienet élevé, il se lit au côté une large 
blessure. Trop fiiible pour se relever , il 
allait expirer dans cette position, lorsque le 
hasard lui procura un secours malheureu- 
sement trop tardif. 

Un factionnaire placé à quelque distance 
de son appartement , tout-à-coup frappé 
d'une odeur assez forte , s'approcha de l'en- 
droit ou se tenaient ordinairement les valets 
de service , pour les en prévenir. Par une 
aflreuse fatalité , il n'y trouva personne , re- 
vint à son poste, et appela long-tems. Enfin ' 
un valet de pied , nommé Perrin, accourt à 
ses cris répétés, se précipite dans la chambre 
du lloi et trouve SQn malheureux maître aux '. 
prises avedamort. Sister^qui s'y était éga- 
lement rendu , l'aide à le relever, mais tous 
leurs ellbrts sont inutiles pour éteindre la 
flamme qui le dévore encore. Sister a la j 
main brûlée j Perrin chancelle ; a neine ils ^ 
peuvent appeler du secours. On les entend 
enlîn, on accourt, on s'empresse et on par- 
vient à éteindre le feu. 



Perret, premier chirurgien du Roi, diri- C 
gea le premier pansement et donna quelques '[ 
espérances. Le bruit se répandit même que î^ 

f 
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cet accident n^aurait pas de suites et (Jue 
bientôt Stanislas serait rendu à l'amour des 
Lorrains. Cependant il avait un côté dn 
ventre brûlé, une main perdue, une cuissQ 
presque dévorée, la moitié ^a visage empor^ 
tée et deux côtes enfoocées. Daiis ce pi- 
toyable état, il soufiVait des douleurs inouiea>: 
il étonnait encore par sa patience et sa; 
résignation, et mêlait même, quelques plai- 
santeries aux angoisses. 

La Reine, sa fille, lui avait écrit de se mu- 
nir contre le froid , dans le voyage qu'il de- 
vait faire à JNanci. 11 se rappela cotîe cir- 
constance quelques jours après son accident. 
Elle devait plutôt me recommander y dii-il 
en souriant , de n'avoir pc s si chaud. 

Une nuit, entendant ronfler le chirurgien 
qui devait le veiller : Que cet homme est 
heureuoc , dit-il ; il ronfle pendant que je 
souffre et ne puis fermer VceiL 

Apres avoir lutté pendant dix-sept jours 
contre la mort, il tomba le 22 février dans 
une profonde léthargie, que la mort termina 
le lendemain à 4 heures du soir. 

Son corps fut exposé pendant neuf jours 
dans la salle du trônç, et ensuite déposé 
dans la sépulture que depuis long-tems il 
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avait fait préparer pour le ifecevoîr. Un 
peuple immense assista à cette cérémonie 
fimèbre ; sa consternation , ses larmes attes-* 
taient ses regrets. Et comment n'en etit-il 
pas éprouvé? La Lorraine était remplie 
de ses bienfaits } chacun perdait , tm aint 
pu un père. 
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SOIXANTE -SEPTIÈME TOMBEAU. 



MARIE LECZINSRA , 

ÉPOUSE DE LOUIS XV , REINE DE FRANCE , MORT» 

EN 1768. 



Dès Tâge le plus tendre, Marie Leczînska 
avait versé des larmes. Le coup qui avait 
renversé Charles XII à Fricderiks-Hall , ve« 
nait de frapper la Pologne ; Auguste triom- 
phait, etTinfortuné Stanislas avait échangé 
contre l'éclat d'un trône , la compassion si 
souvent stériTe qu'inspire le malheur. Retiré 
dans un château de l'Alsace , où la France 
venait de lui ouvrir un généreux asyle , il 
oubliait insensiblement des grandeurs fugi- . 
tives dans les consolations de la philosophie 
et les douceurs de l'amitié. 

Sa femme et sa fille unique partageaient 
sa retraite. Marie , à vingt-deux ans ( 1^26) , 
sans avoir l'éclat de la beauté, en possédait 



les grâces et la noblesse. Sa taîUc était élé- 
gante, ses manières polies et aisées : ou trour 
vait rêiinis "eii elle un esprit agréablement 
cultivé , un cœur simple , pur , incapable de 
fraude , une piété douce et solide , une hu- 
meur afiabie , et une libéralité toujours prête 
à se répandre sur les mfortunés. 

Un jour que Marie et sa nicre , retirées 
dans leurs apparlcmcns , s'occupaient des 
pénil)lesévéncmensqui avaient ombragé leur 
carruTC , Stanislas , transporté de joie , y en- 
tre tout-à-coup , une lettre à la main. « Ma 
» fille , s'écrie-t-il , tombons à genoux , re- 
» mercions Dieu. — Mon père, serlez-vous 
» rappelé sur le tr6ne ? — Le ciel nous est 

> plus favorable encore , reprit Stanislas 

» voîis c'tcs Reine de France. » 

Mais cette nouvelle même semblait être, 
pour cotte famille infortunée , tm nouveau 
rêve de bonheur. Louis XV à vingt ans , 
assis sut' le premier tronc du monde , voii- 
drait-il y placer la lillc d'un Roi fugitif? lia 
siuvté du royaume u'(.''loi;^nait-ellc pîis une 
union qui ne hil laissait à-pcu-prrs que des 
outrages à vcni»(»r ? Llnrante u'ilspaoïie • la 
fille même de Philippe V^, n\Uait-ellc pas 
eniln 'destinée à occuper ce troue , et cetlt 



feune princesse , sur laquelle se portaient ^ 
depuis plusieurs années , les regards des 
Français , serait-elle imprudemment sacri- 
fiée à une alliance que semblaient repousser 
la politique et l'intérêt public ? 

Quelques pressantes que fussent ces obser- 
vations , elles avaient disparu à Versailles , 
devantune intrigue de Cour. Le duc de Bour- 
bon , devenu premier ministre , par la mort 
du Régent ; sa maîtresse , la marquise de 
Prie , à la veille de perdre Pascendant qu'elle 
avait obtenu , s'étaient réunis pour substi- 
tuer à rinfante , une princesse obscure , sans 
appui , sans entours , et qui tiendrait d^eux 
son élévation et sa fortune. Ce choix , qui 
favorisait également les vues secrètes de ré- 
voque de Fréjus , fut docilement adopté par 
le Roi ^ et , sans égard pour un prince que • 
recommandaient de récens souvenirs , sans 
ménagement pour une Cour dont raigretn^jPlJ; 
et le ressentiment pouvaient réagir d'une 
manière funeste au repos de la France , l'In- . 
fanie avait été brusquement renvoyée à Ma- 
drid , et le duc d'Antin venait d'arriver à 
Strasbourg , chargé , au nom du Roi , de 
demander la princesse de Pologne en ma- 
riage. 
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Les doubles impressions ^e produisit ce 
changement de scène., furent vivement res- 
senties. A Madrid un cri d'indignation s'éle- 
vait contre un outrage dont rien ne seml>lait 
pouvoir faire pardonner Tindécence ; à la 
Cour de Stanislas , au contraire <, retentis- 
saient des cris de fête et de bonheur. Ce 
prince, après toutes les agitations de sa vie, 
renaissait à l'espoir : des jours prospères 
allaient succéder à des jours orageux, et la 
douce perspective de recouvrer son trône et 
d'y faire le bonheur de son peuple , reparais- 
sait dans son cœur trop long-tems outragé. 
Au milieu de ces illusions , Marie seule 
éprouvait une défiance timide. « Vous aug- 
•f mentez mes craintes , » répondait -elle à 
ceux qui lui vantaient les grâces et l'amabi* 
lité de son nouvel époux. « Que je serais 
» malheureuse , disait-elle à son père , si la 
1^ » couronne qu'on nie présente , me faisait 
» perdre colle du ciel ? » 

Le duc d'Orléans , notnmé par le Roi 
pour le représenter , épousa la princesse dans 
l'église cathédrale de Strasbourg (i), en pré- 
sence du Roi et de la Reine de Pologne. La 



<i) Le i5 Août 1725. 
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cérémouie se fit par le cardinal de Rohan , 
grand- aumônier de France , et Thomme le 
plus magHÎÊque de son tems. 

L'clévaflBn de la Reine ne changea point 
son cœur. Sa vie n'est ni brillante , ni tu- 
multueuse; et l'histoire, en s'occupant d'elle^ 
n'a à raconter ni intrigues profondes , ni pro- 
jets éclatans. Plus avide d'estime que d'ad- 
miration, cette princesse n'est connue que 
par les vertus touchantes qui font le bonheur 
des pQuples,par la bienfaisance qui les con- 
sole , et par ces manières douces et aimables 
qui attachent les cœurs. 

Etrangère à toutes les cabales , sa prudence 
ne s'égara pas un moment. Elle ne s'intéressa 
aux affaires publiques , qu'à cause du Roi et 
de ses peuples ; et malgré l'attachement 
qu'elle portait au cardinal de Fleury , mal- 
gré l'ascendant que lui donnaient son rang 
et ses vertus sur l'esprit de ce ministre , elle 
ne s'en prévalut jamais pour s'immiscer dans 
le Gouvernement. 

Placée au milieu d'une Cour frivole et fas- 
tueuse , elle conserva cette noble simplicité, 
dont ses malheurs lui avaient donné l'habi- 
tude et le goût. Sa parure et son ajustement 
furent toujours les mêmes j et , quoiqu'elle 
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cherchât à plaire , c'était pard^autreSmoyciiSr 
Ses revenus étaient consacrés chaque an- 
née , à la bienfaisance et à rh^jhanité. Les 
grands Faccusaieiit de n'être pas génqreusc, 
et les malheureux soulagés Fenvironnaîent 
de leurs bénédictions. Elle ne causa même 
à l'Etat aucune de ces dépenses souvent in- 
dispensables à son rang : la seule qu elle occa-' 
sionnAt fut rcntrclien de sa musique. Elle 
l'aimaît avec passion , voulut même en avoir 
tous les jours à la messe , et faisait chaque 
soir donner un concert dans ses apparte- 

ni(»ns. 

i 

Elle fuyait, autant que son r^ng pouvait le 
lui permettre , le faste et le bruit de la Cour, 
et elle n'était jamais plus heureuse ifde 
quand elle pouvait déposer l'éclat de la grau* 
diMir , pour se renfermer dans un cercle d'a- 
mis simples , vertueux et modestes. Les 
flatteurs et les intriguans ne réussissaient 
point à lui faire la cour ; jamais la médi- 
sance n'osa ouvrir la bouche en sa présence. 
On. ne parvenait à lui plaire que par les qua- 
lités d'un bon cœur. 

Le Roi l'aimait avec une véritable ten- 
dresse : elle lui avait donné dix enfans , cl 
le plaisir le plus pur de la Reine était df 
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les voir réunis. Louis n'avait pas alors ou- 
vert Foreille aux séductions infâmes qui par- 
vinrent à corrompre ses mœurs , et parmi 
cet essaim de femmes jeunes et brillantes 
qui aspiraient à fixer ses regards , la Reine 
seule les rencontrait encore. 

Au milieu de ces scènes paisibles et fortu- 
nées , Statiisïas vieillissait dans l'exil , et son 
bonheur manquait à celui de Marie. Un père 
fugitif, une mère outragée, une patrie bou- 
leversée par la discorde et les révolutions , 
tels étaient les objets qui frappaient les yeux 
de la Reine ; mais comment exprimer ce 
:. qu'éprouva son cœur, lorsqu'elle vit la des- 
tinée de son père fixée par l'événement le 
t: plus heureux que la politique ait fait naître , 
ir ses pertes réparées par l'acquisition d'une 
[. belle province , l'Europe- tranquille -et ^ 
I_ France enrichie par le traité même gui ve- 
if> nait de combler tous les vœux de son cœur? 
^ • Depuis le moment où cette princesse était 
c knontée sur le trône, son bonheur avait pres- 
; que été sans nuages. Son époux l'adorait , 
^on père était heure,ux , la France triom- 
? ^hait : rien ne semblait pouvoir nuire à sa 
^(^icité. Cependant elle avait encore des 
^9kâirmes à verser. Le Roi cédait peu-à-peu à 
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Tattraitdu pl)!kisîr>et sa pudeur si long-tems 
allarmce à Tidée d*un changement auquel il 
n'était pas habitué , commençait à ue plus 
rougir , même de sa défaite. Peut-être qu'au . 
milieu de ces égaremens , la Reine , trompée 
par une dévotion mal éclairée , négligea trop 
souvent les moyens qui eussent lappdié 
Louis XV au lit nuptial ; elle se contenta 
d'aller gémir au pied des autels , de ces vicis- 
situdes domestiques , et ne fit rien ni pour 
rajeunir des goûts qui commençaient à s'é- 
teindre , ni pour se prévaloir de l'ascendant 
qu'elle îivait toujours obtenu sur le cœur de 
son époux. Quels que fiissent les faiblesses 
du Roi , elle était toujours la première à les 
dissimuler et à exalter ses qualités. Jamais 
aucune plainte ne sortait de sa bouche, et loin 
d'accuser une destinée qui pouvait emp(H-j 
sonner ses jours , elle la regardait comiiM 
une épreuve préparatoire du bonheur éte^ 
nel , si elle sa^-iiit la supporter avec coi 
tance, et se soumettre sans murmure au 
que le ciel lui avait réservé. 

Des peines d'un autre genre allaient 
passer dans son ùme , tout ce que la douli 
a de plus déchirant. Sa mcre , la Reine 
Pologne i sa ûUe , madame Henriette » 



levée à vingt-cinq ans , à l'admiration de la 
Cour,- son petit-fils, le duc de Bourgogne, 
le dauphin et la dauphine , successivement 
arrachés à l'espoir de la France ; sa fille , la 
duchesse de Parme , qui vint à Versailles 
expirer daus ses bras ; son père , le Roi de 
Pologne , périssant dans un âge avancé , vic- 
time d'un accident funeste (k) : toutes ces 
pertes portèrent sur les dernières années de 
Sa vie , l'empreinte du i(||pilheur ,^ et la mort 
l'immola elle-même autant de fois qu'elle 
frappa des tqtes aussi chères. 

Toutes ces épreuves affaiblirent sa consti- 
tution , et les infirmités de la nature vinrent 
. bientôt se joindre aux afflictions du cœur. 
Sa fermeté ne se démentit pas. Familiarisée 
depuis iong-tems avec l'idée de la mort, elle 
en vit les approches avec un courage et une 
fermeté admirables. L'impression des der- 
nières pertes qu'elle avait éprouvées , la ren- 
dait insensible au sacrifice de sa vie , et la 
longueur de sa maladie ne lui était pénible 



(. \ 



(i) Madame Henriette mourut le lo février lySti; le Duc de 
Bourgogne, âgé de g ans et demiy'le<5L2 mars 1761 ; le Dauphin, 
son père, le 20 décembre lyGô ; Madame la Dauplûne ; le l3^ 
mars 1767 , et U Roi de Pologne , le a3 féyrier 1766. 
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que pour ceux qui lui rendaient des so^ns. 
Les secours de Tart ne lui, inspiraient au-* 
cune confiance ; elle s'épuisait, par des re* 
modes qu elle regardait comme Inutiles , et 
elle répondait à ses médecins : Rendes-moi 
mon père et mon fils , et vous m# guérires. 
Bientôt ses pressentimens s'accQmplisscnt.: 
elle expira le 24 juin 1768, à dix heures du 
soir. 

La Reine était d't^i tempérament robuste , 
mais Tappétit dévorant qu elle conserva jus- 
qu'à la (in de sa vie , et qu'irritaiept sans cesse 
les assaisonncmens dont les Polonais font 
usage , contribua insensiblement à l*aflaiblir. 
On en retrouva les funestes e<]ets , dans la 
corruption qui avait dévoré tout son corps, 
et dont sa vie sédentaire avait depuis lopg^ 
tcms secondé les ravages. 



i^v ) 



SOIXANTE-HUITIEME TOMBEAU. 



LOUIS XV, 



MORT EN 1774- 



Le règne de Louis XIV, me dit mon 
guide , s'était terminé dans l'abattement qui 
suit de près les secousses violentes. Au 
dehors la France était justement admiréej 
l'Europe retentissait de sa gloire, et jamais 
la maison de Bourbon n'avait été si puis- 
sante et si redoutable; mais au dedans , 
les plaies saignaient encore. Une guerre dé- 
sastreuse, la famine de 1709, l'expulsion 
des Protestans , le luxe de la Cour , les dé- 
penses de la guerre avaient épuisé toutes 
les sources de la prospérité nationale*. Par- 
tout , des plaies profondes se mêlaient à d^ 
grands souvenirs. "" 



« 
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Pour comble de malheurs , le sceptre s« 
trouvait entre les mains d'un enfant. La 
France avait vu presque tous ses maîtres 
disparaître. Trois Dauphins avaient été 
successivement ravis à ses espérances, à se$ 
larmes% et Louis XV , à cinq ans , pâle , 
souffrant , débile , était chargé de réparer 
ces maux. 

Malgré les sombres pressentimens qui 
entourent sa jeunesse, continua le vieillard, 
ce Prince est un de ceux qui ait paru le plus 
long-iems sur le trône. Il l'occupe environ 
soixante ans, et, pendant ce long espace, 
les* plus grands événemens que le dix-huî- 
tièmc siècle ait produits , se rattachent à ce 
règne , et signalent les cinq époques prin- 
cipales (1) , sous lesquelles je vais t'en offîrir 
le tableau. 



*■« 



(0 La division suivante nous a paru la plus naturelle : 
I. La Minorité du Monarque, de 1716 à 1726. 
a. La Guerre de Pologne f de 1726 à i^35. 

3. La Guerre d'jtittriche , de i^Sô à 1748. 

4. La Guerre de sept ans , de ^748 à 1763. 

5. La Vieillesse de Louis XF^ de 1763 à 177^ > *?po*n*« dt ta 
moit. 
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PREMIERE ÉPOQUE. 

MINORITÉ (l). 

Louis-le-Grand n'est plus, mais la France 
est encore révérée. Elle jouit de la tran- 
quillité que la sagesse du duc d'Orléans a su 
lui procurer. Les peuples respirent , le 
gouvernement s'affermit, et les. brillantes 
qualités du Régent donnent à la nation de 
grandes espérances. . 

*" Ce Prince doit être mis au rangdcs plus 
grands hommes qui l'aient gouvernée. Au- 
dedans , il étouffe les germes des factions , 
réprime l'ambition excessive des princes , 
suprime des impôts^ et s'occupe avec succès 
de la prospérité du commerce et des arts ; 
au dehors , il enchaîne les ressentimens des 
nations, et a l'art de lier à sa gloire les peuples 
même qui en, sont les ennemis ^naturels. 
L'Angleterre où la paix d'Utrecht paraissait 
un désastre public , la Hollande encore hu- 
miliée des outrages qu'elle avait éprouvés , 
cèdent au génie qui asservit leurs projets^ 
deviei;ment les deux alliés de la France , et 



( i ) Depuis lyiô à ijiC), 

Tome II. 18 
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se réunissent a elle contre cette branche 

des Bourbon que le feu Roi venait de placer 
sur le trojie espagnol. 

Cette étrange qnerelle qui changeait toute 
notre politique et brisait en un instant les 
rapports que Louis Xï V s'était plù à établir 
entre les deux nations , surprit l'Europe 
entière. On s'étonnait de voir un Prince , 
nagiicres soutenu par l'or et le sang des 
Français , devenir leur première victime , 
et obtenir le droit de leur reprocher leur 
inconstance et leur légèreté; mais lorsqu'on 
apprit que Philippe V, séduit par d'absui^des . 
projets , et à peine aftermi sur son trdae y 
portait des regards ambitieux sur celui au- 
quel il avait renoncé; que son plan reposait 
sur le bouleversement absolu de l^urope ^ 
et que c'était en y ramenant les horreurs -de 
la guerre , que Alberoni espérait obtenir le 
prix de son activité , les murmures cessèrent , 
et l'on finit par applaudir à une. résolution 
dont l'énergie allait sauver la France et pré- 
venir d'irréparables maux. Cette guen'e au 
reste ne dure qu'une année. Philippe V, 
ramené à scs^ vrais intérêts , accède à la qua- 
druple alliance, et le ministre turbulent 
auquel on devait ces funestes intrigues i est 
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jresqUe la seule victime du zèle aveugle qui 

l'avait égaré. 

L'aiTÎvée de Pierre-lc-Grand à Paris offre 
iiji autre spectacle. Les Français croient avec 
înthousiasme au milieu d'eux uu Prince 
jui , né barbare , avait eu le courage de 
je Tavouer , et celui , plus rare encore ,'de 
descendre de son trône pour aller chercher 
lans des contrées lointaines, la politesse, 
[es lumières et les arts. • 

La situation violente dans laquell^e le sys- 
;émc de Law^ entraîne la nation , est un des 
îvcnemens les plus mémorables de cette 
îpoque. Cet auda(?ieux étranger venait d'ex- 
joscr le royaume à un/e crise dont le duc 
l'Orléans n'avait pas assez prévu le danger , 
mais que l'habileté de ce Prince fit bientôt 
tourner au profit du corps politique. Cette 
révolution est un tems de démence d'où 
sortent une foule de^maux , mais qui devait 
miîn éclairer la nation , produire un com- 
merce réel, et donner à cette Compagnie des 
Indes établie dans le siècle dernier, et ruinée 
iar les guerres , la garantie de l'expérience 
|l de l'activité. * 

Pendant que la mort du Régent, enlevé 
jrop tôt à la France>, occupait sa douleur , 
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le diic de Bourbon s'applîqudit à rirrîiter par 
ses imprévoyances. Celle seconde t^gence 
est signalée par Fîntolérance dont les Pro- 
testans épi^ouyent les impolitiqvuçs rigueurs, 
par des impôts mal conçus qui aigrissent 
les murmures, par Finsulte faite à FIn£iute 
d'Espagne, dont l'ilidécent renvoi compro- 
met un iusiant Tmilon des deux Cours, et 
par le mariage de Louis XV avec la fille de 
«elloi de Pologne , digne sans doute du plus 
généreux intérêt, mais dont ime sage poli- 
tique semblait alors devoir repousser l'al- 
liance. ' 



DEUXIÈME ÉPOQUE. 

GU1:RRE de POLOGNE (l), 

Au commencement de cette époque ,j 
Louis XV entrait dans sa dix-septième aâ-l 
née. Sa taille était avantageuse^ il avaifl ' 
Tair noble , les yeux grands , les sourcilf ' 
bruns , la jambe parfaitement bien £iite 
sou caractère était doux, facile, mais &! 
et accessible à loiites le.s impressions ; 
co'ur laissait d'ailleurs appercevoir plus 



(i) De 1726 à i^Sj. 
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sensibilité que de force. Les larmes dont il 

avait honoré Texil de sou gouverneur, le 
duc%de Villeroi , son attachement à révêque 
de Fréjus , et l'extrêmo douleur que lui fît 
éprouver sa, retraite ^ le silence morixe avçc 
lequel il apprit la disgrâce de M. Daguesseau, 
annonçaient dès Tage le plus tendre , les heu- 
reuses dispositions avec lesquelles Louis XV 
était né. Ses passions ne parlent pas encore : 
il ressemble à une fleur qui n'a pas brisé le 
tissu qui l'enveloppe. La chasse est son 
unique plaisir , et il chérit la Reine avec^et 
abandon qui est le partage d'un âge inno- 
cent et aimable. Cependant son éducation 
a été négligée; son esprit, quoique péné- 
trant ,' n'est que peu cultivé , et son cœur 
seul peut donner quelque espoir à la 
France. 

Le cardinal de Flçury , auquel l'ascendant 
qu'il avait obtenu sur l'esprit de son joiaître 
ouvrait la plus, vaste .carrière , était alors à 
la tête de l'administration. Le comte de 
Maui'epas était , sous lui , chargé de 1q ma- 
rinej])C. Leblanc , de la guerre; Qny, des 
finaqcesj lexomte de Moi'ville, des aiiaires 
étrangère^; et le comte de S t. -Florentin, du 
clergé. 
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La France était heureuse. Toutes ses forces 
s'étaient recomposées dans la longue paix 
dentelle avait joui ; son crédit s'était rétabli; 
le commerce ranimé venait d'ouvrir d'ô Aba- 
vellcs sources d^opulence et de force ; l'antiëé 
seule frémissait du repos auquel elle îfèni- 
blait condamnée ; et l'audace française , en- 
flammée par la gloire, reprochait àii €rdii* 
veniement cette timide circonst)ëcti(Jti ifdi 

m 

avait si long-temps contenu son éliU. 

Pendant que l'heureuse admiiiisirâtîon' dû 
cardinal de Fleury maintenait là tràtltqîiilHté 
du royaume , un événeinent înîprévu fiiè&K- 
çait d'en troubler le repos. Auguste II venait 
de mourir ( 1733), et d'ouvrir âùî furéilrs 
des factions le trône de Pologne. StâiiisM^, 
qui y avait été déjà porté par les vœûi de iës 
concitoyens , et dont les vertus méritàife&t 
encore leurs suffrages , semblait y avôîr les 
droits les plus sacrés. Déjà l'on pr^Ssidiiiait 
que Louis XV soutiendrait les intéi*èts 'd'ttii 
prince auquel d'étroitfes relations tenaient 
récemment de l'unir \ et lorsqu'on vit ixùt 
armée russe et une armée autricliiûitttë 
s'approcher des frontières de la Pôlôg^b 
pour balancer ce choix , on né dôtitâ JilittS 
d'une guerre que paraissait conseiller ûQè 
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raison tranquille , et à laquelle l'honneur 
même de la nation semblait intéressé. 

Elle fut déclarée. Jamais , peut-être, la 
France n avait fait moins d'efforts pour fixer 
les succès 3 jamais elle n en obtint de plus 
inattendus et de plus utiles à ses intérêts po- 
litiques. Ses préparatifs ne répondirent ni 
à sa puissance , ni à sa haîne , ni aux pi^îs- 
sans intérêts qui devaient l'animer. Par des 
ménagemens indignes d'un gouvernement 
vigoureux , la Vistule avait vu flétrir les 
lauriers que la bravoure française , dnnssoii 
indépendance , cueillait en Italie ^ et l'on, 
frémissait de voir Stanislas , trompé dans 
son illusion la plus chère , entouré de périls, 
presque oublié par la France elle-même , 
quitter pour la seconde fois un trôné où les 
Polonais s'applaudissaient de l'avoir élevé j 
mais du moins , un traité préparé avec autant 
de secret que d'adresse , avait réparé cethon- 
teux abandon. La Lorraine , si souvent am- 
bitionnée par nos Rois , était enfin réunie à 
la France ^ et celte province , devenue 1q 
gage de la paix , offrait à Stafiîslas la douce 
compensation d'untroneconttamment agité. 

Cette époque est marquée par quelques 
événemens mémorables. Le royaume de 
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Pfaplesîi , arraché à la maison d'Antriclie , 
passe dans les mains de celle de Bourbon , 
et couronne un Infant d'Esj^agne (i). C'est 
à l'infatigable ambition d'Elizabethi Famèse ; 
c'e$t aux victoire^ de Parme et de Bitonto , 
que l'Espagne doit sur-tout cet accroisse^ 
ment dé grandeur. 

De son cote , la France a fait des pertes 
qu'elle ne peut réparer^ Un Dauphin lui c^t 
né (2)^ maisVilîars et Berwicknesontpliîs : 
l'ardent, rintrépideVillars qui eut l'honneur 
d'arrêter des torrens de victoires , et de re- 
lever le trône de son Roi , Berwick , plus 
froid , plus expérimenté , plus sévère , mais 

auquel il manqua un théâtre aussi éclatant. 

• 

Les disputes de religion , nées sous 
Louis XIII , et renouvelées dans la vieillesse 
de Louis X1,V , continuent à troubler l'Etat, 
et obtiennent de la rigueur même du Gou- 
vernement uuc célébrité déplorable. Le 
Régent en avait réduit l'eflct à quelques vo- 
ciférations impuissantes ^ le cardinal de 
Fleury en augmenta le danger ,^|(n cédant h, 
leur.impulsiofl. 
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(i) L'Infant Don Cailos cutra àNaplcs, le 29 mars lyS^t 
(2) Le i scpicrubic 17Ï9. ' 
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Un enthousiasme plus doux s intéressait 
au progixs des sciences. Dix mille manus- 
crits orientaux venaient d'enrichir la bi- 
bliothèque du Roi. Tlne multitude déplantes 
et d'arbustes étrangers , un très-beau cabinet 
d'histoire natui'elle , deux superbes herbiers 
donnaient au Jardin des Hautes sa prenjière 
splendeur. En même tems des savans , dé- 
signés par le Gouvernement et enflammés 
par leur propre génie , volent aux extrémités 
du monde , pour déterminer la figui'e de la 
terre et vérifier une des plus importantes 
hypothèses du système de JNe^vton. Mau- 
pertuis , Clairaut ^ Camus oX Le 3Ionnierj 
pénétrent jusqu'aux confins de laLaponie: 
Boiigiier y Gocli/i j La Condamine , font 
voile pour le Pérou. Ils bravent les dangers, 
les glaces , les volcans , et , plusi redoutables 
qncore , les préjugés des hommes ^ mais 
enfin ils ont triomphé. Un degré du méri- 
dien a été mesuré sous le pôle , l'autre sous 
l'équateur. La figure de la terre est connue 5 
les sciences , la navigation , le commerce, 
ont obtenu des guides assurés. 

Voltaire s'anngnçait , et portait sur la 
scène ces tons mâles et harmonieux dont 
Corneille et Racine l'avaient toùr-à-tour pé- 
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*iiétré (i). Montes^fuiéu , àkriÈ son ourrage 
ixÊt lé$ Càtises de réléiratîon et de la cfaùte 
de l'Ëinpîf é ftôfhaîia , i^pétait le pînceaja 
de Tacite. Léél Aêves de TaBbc de Saint- 
Pierre attiraient insensiblement les regards 
Éxa la marthe des Gouverneihens. Les Eîo- 
g€fs de Pôntenètte âttacliaiênt le cœur , 
par de délicieux souvenirs , à ces mêmes sa- 
vans dont l'esprit avait déjà admiré les ou- 



vrages. 



Les productions de Rollin étaient lues 
dans Tintérieur de toutes les familles ver- 
tueuses. VertDt y plus concis, plus mâle , 
s'exerçait au milieu à^i» tempêtes et des ré- 
volutions. Cajlus vivait au milieu des rui- 
nes de la Grèce , des statues , des urnes , des 
momies , et dé toute cette antiquité res- 
pectable dont il expliquait le secret. LiC 
SagCj quoique affligé d'une surdité absolue , 
faisait passer dans son Gilblas , cette gattc 
franche , vite et naturelle qu'il trouvait 
dans son cœur. J.-B. Rousseau opposait 
en vain à l'opprobre dont il était chargé, la 
pompe de ses vers. On s'étonnait que le 
Poète harmonieux et sensible , fut en même 



(f) Les tragédies dft Brutus et Zaïre parureal ea i^So et lySs. 



J ' 
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tèms récHvain ihisâtntrbilfe et èMgtîH , ^ùë 
sa xhuse eût fkit entéodré les ehârinès de là 
musique et dti sentifiiei^t i c6ié àéi f>âsslbtis ' 
haineuses et perfides , et qitâr ëetté âiéitië 
langue qu'il avait tkâëhtéé et efitiliéllië , et 
de laquelle il tirait ^eS sôtïS si sôtéiiiietâ et 
si majestueux , lui éût éû itiéiilé tëtxtii fdûriii 
des expressions aussi cyiii({iies et aussi ré- 
voltantes. 

Ûélbquencë a égâîëiiîéht SeS hiros. Bas- 
sueij Fléchier, Le Stntiiré, nëàôiiipliis , et 
cëè grands boihinë's i^éntiblçiit avoir épuisé 
là pènâee. Pèiiilt'é gracieux et . impoâànf , 
jéà^iilon d éfibôf ë lé db^oit d'étdnnëi: après 
eux; Cochiri fàiî ëiitëhdi^ sèS plâidôyersi 
brillàhs de force et de génie; Dagués'sèaïi ^ 
pliis harmonieux , également sùblin^e » étaye 
les tàlëhs qu il déployé de toute Tautoritè 
des vertus. 



• iV • 1 » •• • 



TROISIEME EPOQUE. 

GUERRE d'aUTRICHE (i). 

La France est aetuelleméinf la première "" 
puissance de la chrétienté < et c'est ici Id 



<i) 0c 1755 à 1748. 



plus beau moment de ce règne. Brillante 
par la gloire des armes et des arts , enrichie 
par son commerce et ses manufactures, ac- 
crue dans ses possessions , devenue l'arbitre 
de TEurope , tout , sous Fheureuse adminis- 
tration du cardinal de Fleury , présente un. 
spectacle agréable et flatteur. 

Louis XV continue à ctre l'idole des 
Français. La bonté de son cœur, son juge- 
ment exquis , sa modestie aimable, une 
foule de qualités précieuses au sentiment^, 
n'ont pu leur échapper. 11 est juste, bien-» 
faisant, généreux 3 son âme est noble -et 
belle. Malheureusement une éducation né- 
gligée, une longue inaction et le déplorable 
engourdissement dans lequel le Cardipal 
Ta constamment laissé , ont détruit Teflet 
de toutes ses vertus naturelles. D'ailleurs 
ses momrs commencent à se corrompre, et 
cette époque est celle ou la volupté prend' 
sur lui son premier ascendant , oîi de yils 
corruptcui^s triomphent cTunc pudeur encore 
allarmée et craintive, et oii, dans les bras 
de la-conilesse de Mailly, et dans des ré- 
duits délicieux accessibles à ses seuls confia 
deiis , il fîiit ses lubriques débuts. 

Cependant la mort de l'Empereur allait 
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changer le tableau politique. En vain Char* 
les VI , sa pragmatique à la main , s'était 
flatté d'enchaîner l'ambition de^l'Europe et 
de garantir à sa nlle la succession de ses 
vastes Etats ^ cette jeune Princesse devait 
éprouver, dans des orages affreux, Fiostabilité 
des promesses humaines. 

Le prince Eugène avait dit à l'Empereur 
peu de lems ^avant de mourir , « qu'il. 
;i fallait deux cent mille soldats et point de 
» pragmatique : » ce pressentiment n'était 
que trop fondé. A peine ce Monarque eut-il 
fermé les yeux , que la plupart des souverains 
jetèrent des regards ambitieux sur ^on riche 
héritage , et cherchèrent dans des titres usés 
par les années , le prétexte de dépouiller 
une jeune Princesse que devait rendre rc- 
commandable son âge , ses vertus et les 
droite naturels de son rang; Le noble désir 
de la protéger ne s'était nulle part fait en- 
tendre : c'était à qui j etterait le premier d.ans 
le sein de F Aîitriche le tison qui devait l'en- 
flammer. Quelques moméns d'hésitation 
avaient suspendu la détermination de la 
France, et le cardinal de Fleury en avait 
profité pour l'avertir de ses pressentimens j 
mais déjà de vastes projets, présentés avec 
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une cbûlcur entraînante , avaient échai^âc 
les esprits^ les conseils delà sagesse et d,é 
rexpérîence n'étaient plus écoutés' : on cé- 
dait à un enthousiasme imprudent, let Top 
croyait o|jéir à la gloire. 

La France soutint dans cette guerre tout 
l'éclat de sa réputation; mais elle y épuisa 
sans utilité ses braves , son or et toutes ses 
ressources. àSans doute, ses armées eur^^t 
des journées triomphantes. Onles vit inondçr 
l'Allemagne, pénétrer au fond de la Bohême ^ 
menacer Vienne même, et proclamer au 
milieu des cris de leurs victoires , un nouvel 
Empereur (i). Jusque dans leurs revjcrs , 
jusque dans cette retraite de Prague gue 
l'on admire encore , elles firent éclater i3fnp 
grandeur à laquelle nos .ean.emis les plus 
acharnes donnèrent des éloges. Plus tard^ 
dans les champs de Fontenoi , de RavQUX, 
de Lawfeld , sous les murs de Bcrg-op-Zoonoi 
et de Maestricht, on put juger de quoi fi^t 
capable Théroïsme frai^çais...... Mais qu'a- 
vaient signifié ces scène» éclatâtes , et où 
allaient aboutir tant d'efforts courageux ? 



(i) Charles- Albeii, EIrcu;iir d« Bafière, couronné fous le non 
4e ChaiU» Vil. 
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A une paix (i) qui rendait tous ces sacrl- 
fîcos inutiles , et où , par une faiblesse que 
l'on colorait du beau nom de grandeur , 
nonseulement le Roi n'exigea et ne recueillit 
rien , mais sacrifia ses conquêtes , ses alliés, 
SCS flottes et le fruit de sept ans de combats; 
à un traité où la France recevait la loi quelle 
aurait pu prescrire, et où, tandis quxî ses 
ennemis conservaient le même degré de 
puissance , elle ne trouvait elle-même que 
des germes de décroissance et de dépérisse- 
ment (2). 

Cette guerre si remarquable par les belles 
campagnes du maréchal de Saxe et par le 
grand caractère qu'il y déploya , l'est eneore ' 
par plusieurs événemens précieux à. re- 
cueillir. 



(i) La paix d'Alx-Ia-ChapelU , conclue en 1748. 

(2) ce À quoi sert donc la victoire de Fonlenoi , s'écriait le iba- 
Y> réchal de Saxe , indigné de ses insigniflans résultats ? quel avan- 
» lAge retire la France de la prise de Berg-op-Zoom ? Tous ctf 
» cfTorts de bravoure , tant d'illustres oiBciers qui ont péri, sont 
» à pure perte pour clic. Si l'on devait rendre ces places et rt- 
» mettre les Hollandais et la maison d'Autriche dans l'état od 
» chacun d'eux était avant la guerre , il valait mieux rester tran- 
y quilles. La France y en rendant %t% conquêtes , s'est fait la gueiTe 
n à ellc-m^me. Ce sont ses propres victoires qui l'ont ahlmée. 
» Elle a un million de sujets de moins , et n'a presque plus de 
^ ilu«nces. > 
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I ja mort de CharlesVI csL devenue ïe prin- 
cipe d'un diangemenl total dans le système 
politique, et sa maison qui avait occupé 
tant de troncs, régi tant de provinces, et joué 
dans le monde un rcUe si brillant , tombe en 
Allemagne quarante ans après s'être éteinte, 
en liLspagnc. L'Empire passe a la maison de 
Lorraine , et l'époux de Marie-Thérèse que , 
le corps germanique a choisi pour son chef^ ! 
relove le manteau des Césars. 

La Hollande , agitée et tremblante , est 
forcée de recevoir un Stadhouder que, de- 
puis prrs d'un demi-siècle, les provinces ■ 
de Hollande , de Zélandc , d'Utrecht et d'O- 
vcrisscl refusaient de nommer. Cette dignité 
devient héréditaire en faveur des priAces 
d'Oriuigc , et les constitutions de la Répu- 
blique la fixent même , au défaut de mâles , 
dans la îi£[ne féminine de cette maison. 

Le traité de Vienne avait réglé la succes- 
sion des Médicis ; celui d'Aix-la-Chapelle 
dispose de celle des Farnèse. Un Infant d'Es- 
pagne, J3om Philippe , gendre de Louis XV, 
est mis en possession des duchés de Parme 
et de Plaisance , et l'Italie voit ainsi s'établir 
un second Prince de la maison de Bourbon 
dans son sein. 
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D'un autre côté, un Prince intéressant 
par son intrépidité, son âge et ses malheurs, 
trouve dans cette guerre le tombeau de 
toutes- ses espérances. En vain un cri de 
compassion s'élève en faveur de ce dernier 
rejetton d'une famille auguste, de ces Stuart 
sur la tête desquels il semble qu'un destin 
sombre se soit constamment abaissé : la 
fortune , en Ecosse , vient encore de trahir 
son courage ; sa patrie où il fait parler tout 
ce qu'il y a de plus sacré chez les homnves. 
Ta indignement repoussé ; la France enfin 
oii Edouard a cherché un asyle , a trompe 
sa plus chère illusion. Son expulsion est 
devenue l'une des conditions de la paix , et 
cet infortuné a été sacrifié à ces grands in- 
térêts politiques, au mouvement desquels 
les souverains sont souvent forcés d'obéir. 

Presqu en même tems un autre Prince 
périssait victime des illusions qui avaient 
tour-à-tour embelli et obscurci sa vie. Heu- 
reux tandis que son ambition se borne à 
protéger ses peuples , Charles VII semble , 
dès qu'il a pris le sceptre de l'Empiré, ofïrir 
l'exemple le plus déplorable qui fût jamais 
de l'instabilité des grandeurs. Les premiers 
succès des Français en Allemagne l'ont 
Tome Ji. iQ • 
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cFabord flatte du sort le plus brillant ; mais 
leurs revers ont détruit toutes ses espérances. 
Depuis lors , Fcixistence de ce Prince , chéri 
d'ailleurs par sa douceur et ses qualité; per- 
sonnelles , ne présente plus qu'un enchaî- 
nement de malheurs. Réduit à fuir de son 
clectorat, sans armées, sans forces, sans 
finances, jouet perpétuel du destin, il traîne 
de lieu enlieuson désespoir et sa couronne, 
jette sur les Français d'inutiles regards, leur 
reproche sou élévation , sa miscre , et finit 
par céder, à l'Age de 47 ^i^s, aux chagrins 
qui l'entraînent au tombeau (i). 

C'est également dans le cours de cette 
époque que la duchesse de Chàteauroux est 
arrachée à l'amour du Monarque , et que les 
charmes de madame d'Etiolés commencent 
à calmer sa douleur : l'une ficre, jusque 
dans les bras de la mort , d'avoir élevé l'âme 
de son amant et ranimé sa gloire; l'autre 
impatiente d'en briser les ressorts dans la 
mollesse et le goût du plaisir. 

La maladie du Roi à Metz , et sa conva-^ 



^i) Il avait la goutte et la giavellc. On troura tes poumons, 
•on foie et sou estomac gangrenés , des pierres dans ses rtins , 
tiD polype dans son cœnr. On jugea qu'il n'ayait pu dès long-tems 
être un moment sans souOiir. 






' 
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Icscence célébrde par tout ce que Tenthou- 

slasmc a de plus enivrant, offrent un autre 
spectacle*, et ce moment est la partie bril- 
lante du règne de Louis. Le surnom de 
Bien-Aimé qu il reçut alors de ses peuples , 
ne lui fut point donné par une adulation 
réfléchie^ ce fut un cri du cœur que cinq 
cent mille voix 'répétèrent, et que la France 
consacra bientôt par de nouveaux transports: 
heureux ce Prince, si cette expression fut 
restée toujours aussi fidèle, et s'il n'eût 
confié qu'à lui- même le soin de la ra- 
, jeunîr ! ' " 

La mort du cardinal de Fleury signale ega- 
\ lement cette époqtie , et cet événement rap- 

t' peJle tout ce que l'Empire doit à sa prudence 
- et à son habileté. La politique a peut-être 
le droit de lui reprocher quelques fautes ; 
mais on aime à répéter que son adminis- 
tration rendît le trône respectable , doubla 
les forces de TEtat par son économiôi, assura 
le bonheur de la France, et consacra les 
loisirs de plusieurs années heureuses et pa- 
cifiques , au progrès des lettres et de^ arts. 
Le commerce avait également recueilli les 
uîts de sa sagesse. Déjà le système de Law 
iv'ait donné à la nation, ramenée à ses vrais 
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intérêts , une activité plus sage et plus éelai- 

rce ; mais les ressorts étaient brisés par la 
violence des secousses , et la France man- 
quait à-la-fois d'argent et de crédit. Aucune 
de SCS colonies n'était encore florissante. 
A peine en 1 7:20 , existait-il quelques cafiers 
dans rilc de Bourbon; à peine avions-noas 
un établissement sur les côtes du Malabar 
pour recueillir le poivre ; à peine cette lie 
de France qui allait devenir si utile à la xaér 
tropole, et si précieuse au commerce de 
l'Inde , oflrait-cHe d*autre spectacle que des ' 
landes incultes , dédaignées par les nations , 
môme (i) qui y avaient tenté des établisse- ! 
mens. Le cardinal de Fleury résolut de rér i 
pandre sur ces contrées les bienfaits du Mo- 
narque. Dumas envoyé à Pondichéri, Dit- 
pleiac à Chandcrnngor , La Bourdonnais ^ 

dans les lies de France et de Bourbon, 

i 
montrèrent bientôt Timmense ascendant du j 

génie. En peu d'années , tout change de face, j 

De nouvelles créations naissent au milieu 

des obstacles les plus rebutans. L'habitant 

renverse les forêts , remue et embellit une 

terre encore vierge. Des ports, des maga- 

.•*— '■'■' ■ ' I Il li^^lB^^I—ii— <I11— ^i^ I 1^ 

(1 ) Lti IIoUiDdaii tt les Poitugaii. 
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sîns , des arsenaux , des retranchexnens re^ 
doutables offrent à ces lieux étonnés un 
spectacle nouveau. Cent navires sortis de 

m 

leurs ports , parcourent les mers , charient 
les richesses, et déjà TAnglais frémit de voir 
ranimer des sources qu'il s'était flatté de 
tarir. 

Les beaux- arts suivent le même sort. 
L'architecture développe dans la distribu- 
tion des appartemens , dans les embellisse- 
mens et les commodités intérieures (i) , 
tout ce que l'art et le goût offrent de plus 
ingénieux. L'exposition du Louvre (2) per- 
pétue l'idée du beau et ranime le talent vé- 
ritable^ La manufacture de Sèves enfante 
àes chefe-d'œuvre^ celles des Gobelins et de 
la Savonnerie étonnent par la finesse du 
trailÉil et la vérité des couleurs . Lorriot in- 
vente l'art de fixer le pastel , celui d'appli- 
quer l'émail sur l'or atteint sa perfection. 
Le Moine illustre son pinceau; f^anloo 
fait reconnaître le sien au feu de l'expression 

(i) Cotâf mort en lySS, est le premier «Scorateur qui se toit 
avisé de placer des glaces sur les cheminées. 

(3) L'usage d'exposer chaque année dans une salle du Lovvro 
tous les ouvrages de peinture et de sculpture, a commencé ea 1740. 
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cl à la vivacité des pensées. En même tems 
la capitale s'embellissait de cette multitude 
d'hôtels magnifiques que l'on y admirp en- 
core aujourd'hui. La brillante illusion que 
le système de Law avait répandue sur la 
France, quoique bientôt détruite, y avait 
cependant laissé une foule de ces monumens; 
le repos dont elle jouit sous le cardinal de 
Fleury, en augmenta le nombre. Là, une 
prévoyance inquiète et la cfainte contiauélle 
d'une révolution^ ici, la sécurité qu'inspi-' 
rait un Gouvernement pacifique, avaient, 
par un principe opposé, produit les nsiéiiyes 
résultais. 

La médecine trouve à son tour , dansl'ex- 

I f 

pulsion des préjugés , de nouvelles rèssour*- 
ccs. Ij'inoculalion essuyé en vain les cris de 
l'ignorance ; elle a déjà pour elle l'expérimce 
des peuples et l'exemple de plusieurs sou- 
verains.. La clilrurgie a perdu Marécfuil $ 
pleuré des grands qu'il a guéris, et des pau- 
vres qui ont éprouvé ses soins et ses lî|r- 

i 'al 

gesses. 

Les lettres ont fait, dans le cours de cette 
époque , des pft^ies douloureuses. Rousseau^ 
Le Sa^e^ Saint-Pierre ^ La Bruyère y Gré" 
courte ont successivement acquitte leur tri- 
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but. L'éloquence de la chaire regrette Mas^ 
sillon y si précis, si élégant , si riche , mais si 
simple. La religion et les mœurs pleurent 
ce bon Hollîn , dont l'enthousiasme de la 
vertu , plutôt que l'amour de la gloire , ani- 
mèrent la plume et le cœur. 

Malgré ces pertes , la littérature -et le goût 
soutenaient leur supériorité, /^o/to/ra s'était 
élevé au plus haut point de sa carrière ; 
Montesquieu , parvenu aux dernières années 
de la sienne , produisait ce chef-d'œuvre' 
étonnant que toutes les nations admirèrent , 
et qui allait devenir le régulateur de leur po- 
lice et de leurs mœurs. U Esprit des Lois fut 
regardé comme le Code du genre humain 
et comme le prodige du siècle. On y admira 
les pensées fortes et sublimes , les recherches 
profondes, la philosophie dans ses concep- 
tions les plus élevéM , le génie dans son plus 
bel essor. Voltaire , abandonné à toutes le5 
inspirations du sien , se livrait à cette foule 
de productions qui devaient l'immortaliser. 
Les Elémens de Newton l'associaient aux 
savans de 5on siècle ^ Y Histoire de Char- 
les XII y aux plus élégans narrateurs ^ son 
Alzire^ aux antiques couronnes. Mérope et 
Mahcpiiet mirent bientôt le comble à sa 
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^oire , fixèrent la supériorité du Théâtre 

Français , et excitèrent cet enthousiame et 
ces trîyiisports , souvent trop faciles à pro- 
duire , mais auxquels plus d'un demi-siècle 
a déjà donné l'autorité de la raison. 

D'autres écrivains , avec des titres moins 
certains , occupaient également la scène. 
Destouches se faisait pardonner l'absence du 
génie qui inspira Molière , et de l'enjoùmetit 
qu'on aimait à trouver chez Regnard , par 
l'intelligence de ses plans et la décence de 
ses tableaux. Marivaux , à qui Ton repro- 
chait l'afTectation et la minauderie , rache- 
tait ces défauts pat la finesse des pensées 
et les plus piquantes observation» sur les 
mœurs. La Chaussée créa dans la comédie 
ce genre larmjojant sur lequel le ridicule 
s'exerça d'abord avec quelque succès , mais 
que vengèrent bientôt 1^ impressions tou- 
chantes 5 les douces émotions que produi- 
sait cet ingénieux novateur. Gresset faisait 
admirer , sous une molle négligence , un pin- 
ceau délicat. Préi^ot j le plus fécond des ro- 
manciers de ce siècle , puisait dans ime âme 
aigrie par le malheur , cette couleur sombre 
et mélancolique qu'il donnait à tous ses ta- 
bleaux. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE' 

m 

GUERRE DE SEPT ANS (l). 

Au comm^encement de cette ép(H{ue ^ là 
France , fatiguée d'une guerre qui a épuisé 
toutes ses ressources , présente de pénibles 
tableaux. La paix d'Aix-la-Chapelle a rendu 
le calme à TEurope ; mais Timagination', 
moins distraite par d'imposans prestiges , se 
reporte , avec une douleur plus profonde , sur 
les maux que la guerre a causés. Les moyens 
qu'on avait emplêyés pour la soutemr ont^ 
forcé tous , les ressorts du pouvoir. On n'ose 
mesurer l'étendue du mal , et les ministres 
eux - mêmes , trop faibles pour le réparer , 
sont réduits à la nécessité de a'en'dérober le 
spectacle. 

La situation du royaume est plus déplo- 
rable qu'elle ne l'était en i 704 9 après la ba« 
taille d'Hochstett. Le découragement et "la 
misère sont par-tout à leur comble. II n'y 
plus d'argent^ une affi*euse dépopulation ap- 
pauvrit les campagnes , et l'impossibilité de 
payer les imp6t;s , ralentit leâ travaux \ le 
commerce est to^lbé dans un dépérissement 



/^ 



-;» 



{1) De 1748 a 1765. 
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absqlu ^ les manufactures sont désertes j la 

marine est abimée ^ il n'y a presque plus de 

vaisseaux; à peine reste -t- il dans les ports 

quelques inutiles carcasses : on ne trouve ni 

matelots pour ranimer les flottes , ni fonds 

pour les équiper ( i ) . 



(i ) Ce tableau de rcpulsement où la France était plors tomb^ , 
est vivement dépeint dans les divers mémoires que les intendan» 
des provinces envoyaient aux ministres. 

L'un était ainsi conçu : a Vous me demandez, monMÎgiMury 
» l'état des finances de cette province, ^e travail sera d'abord fait: 
» il n'y en a point. On n'y trouverait pas cent mille livres comp- 
» tant. Tous le» états sont confondus , parce que la pauvreté est 
» générale. Les^l^^uis d'or, dans ce département, deriendrpAC 
» bientôt des pièces rares qu^on ne trouvera que dans le cabinet 
T> des curieux. )» 

Le secoTid mémoire s'cxpnmait en ces termes :. a Je 9e saurais 
» représenter à V. E. la mibère qui règne dans cette pnoyioM. 
» Les terres ne rendent presque rien. La plupart des payses les 
a ont abandonnées : les uns se sont faits mendians , et les autre* 
» soldats. La noblesse n'est pas plus à son aise. De quinze cent 
y» mille arpejis xle teire cultivée , qui donnaient auparavant la 
» subsistance à ce peuple, il y en a maintenant six cens mille qui 
» sont en communes. Un hameau qui , avaut la guerre , donnait 
» à vivre à quinze cens babitans , peut à peine en nourrir six oena. 
» Les bestiaux ont diminué à proportion des hommes. La cam- 
}> pagne en manque pour labourer les terres, et dans la plupart 
D des villages, ce sont les hommes qui font le travail des bœafii.» 

Le troisième offrait les traits suivans : «. Les sujets du Rot dî-' 
» mlnuent tous les jouisg^das cette province. Bientôt il n'y/ aura 
» plus d'habitans. Sur cinquante habitans , il y en a à peine deux 
» qui aient de quoi vivre; les autres sout dansla nécesMté^" 
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C est au milieu de ces (désastres , que le 

maréchal de Noailles fait entendre au Roi 

un langage nouveau. « J*ai yu , lui dit- il , le 

» feu Roi , dans Tamertume et la douleur , 

)è son conseil dans le découragement et ses 

» peuples dans la désolation -, mais je n'ai 

>» point vu des tems aussi critiques que les 

» circonstances ôli no As sommes. Le trou- 

» ble et la confusion régnent dans tous les 

ji ordres de l'Etat^ la licence est ^extrême. 

» On ne connaît plus de règles , de bien- 

j» séances ni de subordination 3 chacun vise à 

» l'indépendance j on ne voit que méconten- 

» tcment ; on n'entend que murmures ; la 

>i fermentation des têtes est portée au plus 



y> mourir. Il ne se marie presque plus personne ;la débauche seule 
» fait naître des enfaos i». 

Le quatrième était d^typie ville maritijpe. « Lexommerce , y dit- 
3> on , est tombé dans un déoérissement absolu. Nos vaisseaux 

» » 1 • . 

M soTit dans nos ports , inutiles à l'Etat 'et aux particuliers à qui 
»^ ils appartiennent. No«s n''avons presque rien à exporter ; nojt 

» denrées nous sufûaeut à peine-, et nos n^anufactures ne pro- 

s duisenl point. Les An^Liis et les Hollandais font presque tout 

» notre commerce. Les capitalistes qui faisaient valoir notre raa- 

» rine par l'équipement de nos vaisseaux, pnt été ruinés par la 

y> guerre. Ceux qui mettaient autrefois dix navires en mer, en 

» mettent à peine un. Les deux mers sont couvertes de voiles 

» étrangères , et le pavillon blanc commence à éti'e inconnu sur 

» l'Océan », 
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. » haut degré ; tonte émulation est éteinte ; 
» tont^ les connaissances utiles s'anéantis- 
» seût; et les hommes capables dé servir 
» l'Etat y deviennent si rares , qu'à peiné oa 
» en nommç encore quelques-uns. On ne 
ji compte plus sur d'autres moyens, |>our 
» parvenir , que ceux de l'intrigue , de la ca^ 
» baie , de la faveur et de la protection. L'a- 
» mour de la patrie et du nom français est 
n devenu un ridicule ; il s'est introduit une 
» fausse philosophie , qpi conduit à la mo- 
>j lesse , au luxe , à l'indolence ; et l'on n'en- 
j» visage plus , qu'avec indifférence > les trou- 
» blés qui bouleversent l'Etat. » 

Trop de cabales , trop d'illusions , envi- 
ronnaient le trône , pour que ces tableaux 
fissent quelque impreission. Le Gouverne- 
ment n'a plus de vigueur , plus de force. Les 
liens qui lui avaient attaché le peuple , se ' 
relâchent^ des souvenirs pénibles irritent les^ 
esprits ; l'opinion publique s'altëre ; et c'est 
à cette époque que commence à se mani'* 
fester , pour le souverain , cette funeste in- 
différence qui agrave les malheurs. 

Dans ces extrémités , la Cour ofire peu 
de ressources. La marquise de Pompadour 
y étale , au milieu de la misère publique-. 
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le faste le plus insultant ; son ambition n'a 
plus de limites. A force d'adulations, d'a- 
droites complaisances , d'ingénieux presti- 
ges , elle est parvenue à captiver l'esprit du 
Roi , et à se rendre tellement nécessaire ^ 
qu'elle n'a p^ us même à redouter l'instant oii 
ses charmes détruits cesseront de subjuguer 
les sens. Tous les ministres sont dévoués à 
cette favorite intrigante ; les courtisans ram- 
pent à ses pieds , les généraux mandient son 
sourire , et les affaires les plus importantes 
sont traitées au fond de son boudoir. 

La Reine , toute entière à la dévotion qui 
l'occupe et à l'exercice de ces vertus bien- 
faisantes mais tranquilles qui , dans d'au- 
tres momens , eussent fait le bonheur des 
Français , édifie les saints , se fait chérir des 
sages , mais n'a .dans l'âme ni cettei énergie 
qui révolte le cœur d'une épouse outragée , 
ni cette élévation qui , soigneuse de la gloire 
du trône , en eut du moins éloigné la haine 
et le mépris.- 

Le Dauphin , recommandable par les qua* 
lités de son cœur , chéri par ses yertus , vé» • 
néré par la France , avait, dans le caractère , 
cette inflexibilité qui dédaigne tous les mé- 
nagemens. Le vice lui était -odieux : il me- 
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prisait liautement la Marquise ; dc-là , Tes- 
pcee de scissîou qui s«tait établie entre la 
favorite et ce Prince, le peu de pouvoir qu'il 
avait à la Cour, l'austérité dont ou accusait 
ses raœurs et sa conduite , et la cruelle in- 
dîflércuce avec laquelle il était écouté. 

Ccpendantlrs Français n'avaientpas épuisé 
le malheur. Quelques articles du traité d'Aix- 
la-Chapelle, indécis ou mal interprêtés , de 
légers dlilérçns pour des terrains sauvages 
de FAcddic», divers forts élevés dans la Loui- 
siane et le Canada , une rivalité niai éteinte 
sur les cotes d'Afrique , rallument entre la 
France et l'Angleterre, une nou^icUe gueiTC. 
Les mers en furent d'abord le tliT^atre. Plus 
de trois cents vaisseaux marchands capturés 
parles Anglais, sans aucune déclai%tion de 
guerre , si£:[nalèrent , d'*s le début, un ou- 
trage a la foi des traités. Eu même tems , un 
nouvel orage se formait en Europe , où l'é^ 
branlement que ces premiers coups produi- 
sirent , se fit tout- à-coup ressentir. Geor- 
ges H , tremblant pour son éleclorat d'i(a- 
novre , Tavail mis sous la sauve-garde du 
Pvoi de Prusse. Louis XV, de son côté, était 
fort! lié <l(î Tnlliance de TAutriche et de la 
Russie. Partout le système politique avait 
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changé de face , et faisait agir les puissances 
dans un sens opposé .aux anciens principes 
qui les avaient jusqu'ici dirigés. 

Le feu que l'Angleterre avait -attisé venait 
d'enflammer les quatre parties du monde , 
et l'on se battait sur chaque point , avec une 
égale fureur. Dans le Canada, la France avait 
obtenu des succès , l'amiral Bjng avait Qte 
battu dans laiMéditérannée, Minorque était 
conquise et Mahon emporté. Sur le conti- 
nent, tandis que Frédéric soumettait la Saxe 
et la Bohême , deux armées françaises pé- 
nétraient en Allemagne , et contenaient 
l'impétuosité du héros. L'une , rapidement 
portée sur les frontières de Hanovre , écra- 
sait, à Hastenbecl, le duc de Cumbcrland; 
l'autre débouchait par Wesel , s'emparait de 
la Hesse , et se voyait au moment d'enve- 
lopper les Pru^iens déjà J|Élus par le ma- 
réchal Daun et consternés oe l'échec aflreux 
qu'ils venaient de recevoir à Kolin. Mal- 
heureusement , elles allaient devenir les' 
premières victimes d'un prince qu'on croyait 
abattu. A peine avait-on disputé la victoire , 
et déjà la journée de RosbacU (i) était placée 

(i)Les trois batailles de Hastenbeck, de Kolin et de Bosb.ich > 
fui eut livrées en l'jSy. • 
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au nombre des plus affreux revers. Ce n'edt 
presqifè plus depuis , qu'un . enchalnemexit 
d'infortunes. Les Anglais ont repris le Ha- 
novre; le comte de Clermont ^sl battu à Cre- 
velt; Broglie , dans la malheureuse journée 
de Minden , a comblé les désastres ; FAlle- 
magne est un abîme oii le sang et les trésors 
de la France s'engloutissent sans gloire et 
sans utilité. • 

Ces déplorables événemens marchent de 
front avec les revers maritimes. Par-tout les 
flottes anglaises avaient obtenu une funeste 
supériorité. En quatre ans , vingt-sept vais- 
seaux de ligne français avaient été détruits , 
nos colonies ruinées, la Martinique , la Gua-r 
deloupe et Pondichéri enlevés. L'Espagne^ 
que l'effroi de tant de succès avait enfin ré-» 
veillée de sa triste apathie, n'avait elle-même 
que des pertes ^Étompter. Cm[*thagène ,yera-. 
Crux , la Havane , les îles ^hilippiques , ont 
tour-à-tour subi la loi de leur vainqueur : il 
n'est plus une côte à l'abri de sa haîne. 

Cette situation était trop effrayante pour 
que les cabinets de Versailles et de Madrid 
ne se déterminaient pas à demander la paix.N 
Les circonstances leur étaient favorables. Pîtt 
n'était plus à la tête du ministère anglais. Eu 
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Russie , la mort de Pierre III avait enlevé à 
la Prusse un allié fidèle. Les négociations , 
secondées par ces événemens , furent ou-» 
vertes , et deux traités successife pacifie-- 
rent l'Allemagne et les mers (i). Jamais 
la France n avait eu plus besoin de repos. 
Elle l'obtint, mais au prix des plus doulou- 
reux sacrifiâmes. 

Pendant qu'au-dehors , ces désastres acca- 
blaient le royaume , les p^us déplorables que- 
relles y renaissaient sans cesse entre le clergé 
et les parlemens. On ne parlait que du refujs 
des sacremens et de la disgrâce de la ma- 
gistrature. Une fermentation générale exal- 
tait les esprits , et ce fanatisme arma la main 
d'un monstre. Le 5 janvier 1767 , Damiens 
assassine le Roi dans son propre palais , sous 
les yeux de son fils , au milieu de ses gardes* 
On craint d'abord que l'esprit infernal des 
Clément , de^ Ravaillac , des Chat^l , n'ait 
aiguisé le fer, et que ce crime ne soit le fruit 
d'une trame profondé ^ mais bientôt les 
esprits se rassurent. Non seulement la bles- 
sure du Roi n'offre aucun caractère alar- 

— ■ ■ ■ 

(1) Celui de Paris , entre la Frauce et l'Ansleterre, fut signé lé 
10 février i^63 , et celui d'Hubersbourg le iS du même mois. 

Tome II, 30 
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mant , mais on rcconnait que DamieDS lui- 
même n'a point eu de complices , et que ce 
malheureux , accoutumé au crime , tour-à- 
tour scélérat et dévot, et échauffé par un« 
imagination sombre , frénétique et ardente , 
a été entraîné vers son crime, par une effer- 
vescence à laquelle il chercha lui-même à 
se soustraire , en calmant son sang enflam- 
mé (i). Cet attentat parut réveiller l'amour 
de la nation pour son Prince , et Louis XV 
put encore s'appercevoir combien il est doux 
d'être aimé. 

La France a fait , dans plus d'un genire , 
des pertes irréparables. Les maréchaux de 
Saxe et de Lowendhal sont arrachés à son 
admiration; Montesquieu, Daguesseau , Fon- 
tcnellc succombent; quels beaux noms et . 
quels souvenirs! Le théâtre a perdu Destou-, 
ches , Ci'ébillon , Marivaux , La Chaussée ; 
les sciences ont pleuré Clairaut et Mauper- 
tuis ; Tabbé Véli , interrompu au milieu 
de ses travaux , a laissé des regrets à l'his* 
toire. 



(i) Avant que de commelLre son crime , Damieni avait TOnhi 
at faire saigner , et il protesta dèi-lors qu'il ne l'eût pas eonmU 
81 cette opération avait été faite. 
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Mais tandis que quelques talens vieillissent 

ou s'éteignent , d'autres talens naissent ^ s'en*' 
flamment , brillent et posent de grands mo- 
numens. Jamais le génie ne s'était annoncé 
avec plus de force et d'indépendance ; jamais 
Tesprit philosophique n'avait offert de plus 
hautes conceptions à l'ordre social. Ce siècle 
ne l'emportait pas peut-être.sur le précédent, 
par l'esprit d'invention , mais il lui était su- 
périeur par l'esprit d'examen. CFn reprit et 
on discuta avec soin toutes les questions que 
les savans avaient précédemment agitées. Des 
expériences multipliées en* imposèrent à l'i- 
magination : on ne demandait plus que des 
démonstrations et des preuves. L'esprit hu- 
fhain s'élanèait dans des routes nouvelles ; 
protégé par la philosophie, il osait éclai- 
rer les obcurités de la nature , sans craindre 
les orages de l'ignorance et de la supersti- 
tion. 

La physique , la chimie , la géographie 
et l'astronomie se prêtaient des secours mu- 
tuels. On appliqua à la physique générale la 
méthode indiquée par Bacon , de multiplier , 
de rassembler , de comparer les phénomènes» , 
particuliers pour parvenir aux causes. La 
physique expérimentale se perfectionnait 
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chaque jour. De nouvelles expériences sur 
l'air ollrirent îiu philosophe des vérités qui 
n'avaient pas encore été soupçonnées. On 
pai'vinl à détourner la foudre et à expliquer 
les phénomènes de rélcctricité. 

L astronomie s'enrichit des plus sublimes 
découvertes. La figure de la terre est déter- 
minée; la longitude sur mer est connue : les 
cicux même n'ont plus do secrets. Deux sa- 
vans , rabl)é de la Caille au cap de Bonne- 
Espérance , et Lalande à Berlin , mdsu- 
raient la distance de la lune à la terfe. Clai- 
mut rassurait les peuples effrayés, en expli- 
quant Ips causes des comètes. D'Alarhbert 
traçait , avec une précision surprenante , la 
marche et le cours inégal de la lune. Mes- 
s 1er y l'œil sans cesse dirigé vers les astres , 
ne laissait pas échapper la tache la plus im- 
perceptible , sans en expliquer le secret. Par- 
tout le ciel était dévoilé ; partout l'esprit ob- 
servateur (les astronomes avait prévu les 
mouvcmcns de chaque corps céleste , décrit 
la forme de ses orbites et assiijné deis lois à 
ses révolutions. 

La goo^Ljraphie et la navigation appliquè- 
rent Tastronomie à leur art. On chercha des 
guides dans les astres qu'on avait observés; ^ 
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rOcéan fut connu comme la terre. Le pilote 
vogua avec sécurité ; il évita les écueils et 
les goulIVes ; il connut les lieux ou les vents 
se rassemblent; il s'éclairait avec JSouguer, 
sur Tart de la navigation , et déjà il tenait à 
la main ces instrumens astronomiques que 
deux horlogers de Paris , Le Roi et Ber- 
thoudj avaient portés à une précision si 
parfaite. 

Les botginlstes français parcouraient éga- 
lement la terre. Adanson pénétrait dans le 
Sénégal , et bravait tous les monstres dé* TA- 
frique , pour arracher quelques plantes à ce 
climat brûlé. Jussieuy au Pérou, Aublet , 
à la Guyanne, allaient s'associei' à sa gloire. 
Grange et Simon périssaient en Asie , vic- 
times de l'ardeur qui les y avait entraînés. La 
France devait à leurs efforts courageux une 
foule de productions précieuses , et voyait 
son climat même sourire à leurs succès. 

La médecine recevait des progrès de la 
botanique , des secours qu'elle n'avait point 
encore apperçus». La chirurgie agissait en- 
core sur les plaies sanglantes qu'avait lais- 
sées la guTîrre. Les succès de cet artbienfai- 
sant lixèrent sa place à côté des sciences; il 
eut son académie, ses prix et ses héros. Mo- 
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rand anoblissait ses talens par les yerfUs 
du cœur. La Peyronie honorait les siens 
par des établissemens utiles aux progrès de 
fion art. Petit le;s perfectionnait par ses tra- 
vaux et ses connaissances dans les mécani- 
ques. Il était peu de chirurgien plus éclairé, 
d'observateur plus sûr , d'écrivain plus fé- 
cond que le fameux Quesnajr. 

Les mécaniques perfectionnées prépa- 
raient le triomphe des arts. L'agriculture 
. leur devait une foule d'instrumens plus com- 
modes et plus économiques. T^aucanson 
offrait aux manufactures des machines 
propres à simplifier la main d' œuvre et à 
rendre le travail plus parfait. Buffbn re* 
trouvait le miroir d'Archimède. L'art de la 
fonte trouvait dans Maritz et Gàr de nou* 
veaux créateurs. L'un montrait l'art de forer 
les canons pleins qu'autrefois Ton fondait à 
vide i l'autre , en faisant couler de bas en 
haut le bronze dans le moule , donnait à ses 
statues la perfection de l'art. 

L'agriculture a également reçu , dans cette 
époque , quelques encouragemens. On a 
exempté de toute imposition , pendant dix 
ans , ceux qui défricheraient des terres in* 
cultes, On a donné à l'activité une impul* 
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siou nouvelle , en permettant l'exportation 
des grains. On a adopté les prairies artifi- 
cielles , imaginé de nouveaux procédés , 
fondé des académies d'agriculture , distribué 
des prix , et insensiblement ramené sur cette 
principale source de prospérité , l'imagina- 
tion d'un peuple fatigué de secousses , fré- 
missant de ses pertes , mais encore échauffé 
de ces germes heureux qu'un bon gouverne- 
ment féconde avec tant de succès» 

La France recevait en même tems des 
beaux- arts ces embellissemens qui l'éton- 
nent encore. Le tombeau du maréchal de 
Saxe immortalisait Pigal et son héros. La 
fontaine de Grenelle et la statue de Louis XV 
indiquaient le sublime enthousiasme qui ^ui-' 
dailBouchardon. Coustou faisaitpasser dans 
ces chevaux fougueux que l'on admirait à 
Marli , la force et la fierté que lui inspirait 
son génie. Le Moine produisait ces statues 
équestres de Louis Xy , que Rennes et Bar- 
deaux regardaient comme leurs plus beaux 
ornemens. L'établissement d'une Ecole mi- 
litaire doit également être placé au rang des 
bienfaits de ce règne. Là, une patrie recon^ 
naissante adoptait les enfans de ses vieux 
serviteurs j elle les encourageait à marcher 
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sur leurs traces , les préparait à la défeudre, 
et pénétrait leurs cœurs encore flexibles du 
plus saint des devoirs. 

En même tems la lyre française produisait 
des chefs-d'œuvre , et Voltaire en faisait sor- 
tir les sons les plus animés. La Henriade, 
où tout est grand , harmonieux ,' sublime ; 
la Pucellc y où cet auteur sacrifia en vain 
aux écarts d'une verve fougueuse , les bien- 
séances , les mœurs et la raison , brillaient 
des ornemens les plus riches et les plus dé- 
licats . Le Désastre de Lisbonne n'avait point 
de modèle ^ ses poésies fugitives respiraient 
le plus délicieux abandon. Racine le fils 
défendait la religion en vers doux et faciles. 
Le Soir et le Matin y de Lambert , les Quatre 
Partie du jour ^ dc^Bernis , le yert T^ert , 
de Grcssct , VEpitre d'Héloïse par Colar- 
dcau, abondaient en images délicates et'lé^ 
gères. Tous les mouvemens de l'âme, toutes 
les nuances des passions recevaient de Ti- 
niaginalion des poètes une expression pleine 
de grâces et de facilité. 

Il y avait déjà lông-tems que Fontenelle 
avait donné une nouvelle impulsion aux 
sciences , par les fleurs dont il les af ait cou- 
rertcs j mais c'est, sur- tout dans le cours de 
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cette époque , qu'il faut observer les avan- 
tages de cette révolution. Une des causes 
qui contribuait le plus h leurs progrès, était 
le secours que leur prêtaient les belles-lettres 
etTurbanité de nos mœurs. L'homme savant 
est en même tems l'homme aimable. Ce n'est 
plus ni sous les formes rebutantes d'un pé- 
dantisme outré , ni sur les antiques bancs 
des écoles , ni dans un jargon scientifique 
et barbare , que les génies du dix-huitième 
siècle s'adressent à leurs contemporains. La 
métaphysique la plus abstraite , les questions 
les plus sèches et les plus rebutantes , reçoi- 
vent les orncmeris du bon goût. La langue 
fléchit sous leur génie ; l'homme apprend à 
aimer la vérité par le secours de l'harmonie , 
et parvient , par des sentiers fleuris , aux plus 
importans résultats. Buffon embellissait son 
Histoire Naturelle y des charmes de la poésie 
et des richesses de l'imagination. Diderot 
écrivait quelques articles à^tV Encyclopédie , 
avec une expression brillante et élevée. D\A- 
lemhert y dans le superbe Discours dont il 
fit précéder cet ouvrage , alliait l'harmonie 
à la science et l'élégance à la profondeur. 
Rousseau peignait en traits de feu Y Origine 
des Sociétés et V Injluence des Sciences et 
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des Arts sur les Mœurs. Son Emile ofihiit 
les grandes vérités de la morale sous un 
style sublime. Condillac, pins froid , moins 
pénétrant, réunissait cependant dans Son 
Essai sur rorigine des Connaissances hur 
maines , et dans son Cours d* Etudes ^ une 
littérature choisie à une métaphysique pro- 
fonde. Duclos n'avait adopte qu'avec cir- 
conspection^ les opinions de la philosophie 
moderne , mais il embellissait son Histoire 
de Louis XI et ses Considérations sur les 
Mœurs j d'une diction claire , élégante et 
correcte , et savait tempérer une érudition 
trèsrétendue par les agrcmens de l'esprit. 

Ce n'était pas au milieu du bruit et des dis- 
sipations d'une grande capitale , que ces 
hommes cclM)rcs méditaient leurs ouvrages 
immortels. Rousseau écrivait sa Nouvelle 
Héloïse et sa Lettre sur les Spectacles, dans 
cette vallée de Montmorenci , si féconde 
en images. Diderot vivait à la campagne , 
oii il habitait un quatrième étage. Bujfon, 
renfermé dans une des salles de son château 
de Montbar , au milieu de quatre murs, sans 
autres meubles qu'une table et une chaise 
écrivait avec plus d'indépendance et de su- 
blimité. La reconnaissance fixait D^Alethr 
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bert chez la femme d'un vitrier qui avait 
pris soin de son enfance , et c'est dans ce 
modeste séjour qu'il composait ses Eloges ^ 

et ajoutait de nouvelles branches à la science 

dumouvement. - 

* L'espritphilosophiquc, sagementtempéré, 
charmait l'existence des hommes .adoucis- 
sait leurs maux , 'éclairait leur raison. Ap- 
pliqué aux sciences et à la théorie des arts , 
il en reculait les limites ; à l'histoire , il en 
élevait tous les tons y à l'agriculture , il ano- 
blissait ses travaux^ au commerce, il-défen- 
dait sa liberté et augmentait ses forces ; en 
méme-tems il donnait aux tribunaux les plus 
hautes leçons , et pénétrait jm^que daiis les 
ateliers des artistes. Guidées par ses con- 
seils , la peinture et la sculpture prêtaient 
leurs secours aux sciences. L'anatomie leur. 
avait dévoilé ses secrets. L'art, exacte su- 
blime comme la nature , exposait toutes les 
parties du corps humain , empruntait ses pro- 
portions et ses couleurs jusque dans les 
collections des oiseaux , des insectes et des 
plantes , et ajoutait la précision des idéesr à 
Tintérêt des descriptions. 

Mais lorsque , séduite par ces premiers 
5UCCCS , on vit la philosophie appliquer s^s 
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principes h la religion , à la morale et aux 
institutions politiques, on eut à dcplorercette 
funeste activité qui la portait sans cesse à tout 
généraliser. Bientôt l'amour de la célébrité 
ne mit plus de bornes à l'imagination. L'au- 
dace de l'esprit ébranla des autorités révérées, 
et la révélation rencontra partout de fou- 
gueux détracteurs. Il y avait déjà quelques 
années que l'incrédulité s'était faite un poiiit 
d'appui de quelques propositions échappées 
a l'humeur des philosophes anglais , et que 
Voltaire y sous le prétexte d'attaquer le fa*- 
natisme , avait porté les coT.ips les plus hardis 
à la religion révélée. Diderot ^ plus témé- 
raire encore , renversait , dans ses Pensées 
philosophiques y toutes les espérances dès 
hommes. Hehêtius , dans ses deux ouvrages 
de l'Esprit et de V Homme y ébranlait les 
fondemens des vertus et de la relijiion. Rous- 
seau y problématique en tout , l'attaquait çt 
la célébrait tour- à -tour par d'audacieux so* 
phismcs et de magnifiques éloges. Baffortu 
dans sa Théorie de la Terre et les Epoques 
de la Nature y semblait éluder , quoiqu avec 
modération , les autorités que les hommes 
avaient jusqu'alors accueillies , et qui étqiient 
encore l'objet de leur vénération. On re- 



_ ( 3x7 ) 
trouvait , mais bien loin d'eux , un d'Argens 

et un La Mettrie y partisans d'un matéria- 
lisme Afsurde et contempteurs de tous les 
principes qui gouvernent les sociétés. 

La politique et la morale n'échappèrent 
pas àl'influeijice de ce nouvel esprit. On posa 
des principes , qui peut-être eussent pu régir 
piftndant quelques années , les premières so- 
ciétés , mais qui reportaient ITiomme à une 
distance (immense de ses mœurs et de ses 
habitudes. Chaque passion trouvait un apo- 
logiste. Le tempérament, les circonstances, 
le cri de la nature , cette obéissance néces- 
saire à ses inspirations , dans laquelle on 
cherchait l'excuse de toutes les erreurs ^ tou- 
tes ces spéculations , si commodes pour les 
passions humaines , affaiblissaient insensi- 
blement le ressort des vertus , et offraient 
des séductions d'autant plus difficiles à dé- 
truire, qu'elles étaient présentées avec ce 
talent enchanteur , ce coloris , cette magie 
de style , qui en imposent à l'esprit , et que 
la plupart de leurs auteurs étaient recom- 
mandables par la simplicité de leurs mineurs , 
l'enthousiasme du bien public, et l'exercice 
de toutes les vertus bienfaisantes. 
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CINQUIÈME ÉPOQUE- 
VIEILLESSE DE LOUIS XV (O. 

La paix de 1 763 venait de rendre le repos 
à la France^ mais c'était celui de la langu|eTir 
et de répuisement. Louis XV , conservant 
encore Tombrc de sa grandeur passée, avait 
vu le traité de Paris signé dans son propre 
palais : mais qu'importait cette stérile gloire 
au milieu des désastres publics ? Partout la 
guerre avait laissé des traces eflrayantès. Le» 
principales sources du commerce étaient 
taries , la marine écrasée , et la paix même 
venait de combler ces revers. Pour l'obtenir, 
il fallut oublier l'Acadie , se resserrer dans la 
Louisiane , céder le Canada -y en Afrique y 
sacrifier ses prétentions sur le Sénégal , et à 
Dunkerque même, subir honteusement la 
loi de l'Angleterre. Jamais , depuis le roi 
Jean , on n'avait signé d'acte plus désas^ 
trueux. Cet abaissement était la suite de Fin- 
dolente vieillesse du cardinal de Fleurjr et 
du délabrement dans lequel il avait laissé la 
marine. La mort lui avait depuis long-tems 
épargné ce spectacle affligeant ; mais si son 



(i) D« 17C3 à 1774. 
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ombre , revenant dans nos ports , eût pu être 

témoin de leur triste silence , mille voix lui 
eussent encore reproché d'avoir oublie que 
les vaisseaux sont les appuis des trônes , et 
que , sans le concours de sa marine , un 
Etat commerçant prétend en vain à la pros- 
périté. 

Louis XV, eflrayé de ces pertes , n'était 
plus à lui - uK^me , et ne savait comment 
écbappcr au dédale effroyable dans lequel 
on l'avait jeté. Il desirait le bien; il le cher- 
chait encore ; son jugement exquis le lui lais- 
sait entrevoir; mais il manquait du courage 
quiTexécute ; et, désespérant d'y ramener la 
France , il n'éprouvait plus que le besoin de ^ 
s'étourdir sur sa situation. Sa physionomie 
sombre , abattue , fâcheuse , annonçait l'état 
de son cœur, et trahissait le secret de sa 
lassitude. Elle paraissait presque toujours 
enveloppée de nuages ; on lisait sur chaque 
trait les chagrins et les inquiétudes dont il 
était dévoré. En vain il s'agitait dans le cercle 
d'une douzaine de maisons de plaisance ; Ten- 
nui , les soucis cuisans , les press^ntimens 
soml)rcs l'y poursuivaient encore , et ve- 
naient jusque dans ces lieux consacrés ait 
pLalsir ,, troubler son existence. 
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Madame de Pompadour n était plus; sa 
voix ne répandait plus autour de lui de sé- 
duîsans prestljjes^ elle n'étourdissait plus sa 
raison par tout ce que Tadulation et la vo- 
lupté ont déplus séduisant. La mort de cette 
femme , en })risant une longue union ^ avait 
laissé le Monarque presque isolé au sein de 
sa famille. La Reine ne lui inspirait qu'une 
estime stérile, mêlée de fatigue et d'ennui; 
chaque regard du Dauphin lui semblait un 
rcproclie sévère , et la morale de ses filles , 
livrées aux pratiques de la dévotion la plus 
minutieuse , importunait continuellement 
sa douleur. 

Lar-protcciîon de la marquise avait porté 
aux principaux ministères le comte de Stain^ 
ville , créé depuis duc de Choiseuil. Subor- 
donné , jusqu'à la mort de sa protectrice , aux 
caprices do la femme impérieuse qui l'avait 
élevé , il était parvenu dès-lors à captiver 
absolument son maître. On retrouvail; en 
lui toute l'étendue des pouvoirs qu'avait 
exercés le cardinal de Fleury , mais plus 
d'ardeur , de force et de génie , un esprit 
plus fin, plus tranchant, plus fécond en res- 
sources , naturellement enthousiaste , facile 
à se laisser éblouir , susceptible d'impres- 



( 531 ) 

sions promptes et passagères , Se passionnant 
quelquefois sans réflexion et sans motif, 
mais revenant à des idées plus sages , des 
qu'il pouvait s'appercevoir de Terreur qui l'a- 
vait égaré. La paix de 1 763 avait été son. 
ouvrage ^ et quelque douloureux qu'eût été 
ce traité ^ on lui savait gré d'en avoir di- 
minué les désavantages , par ce pacte de fa- 
mille qui , en associant l'Espagne à nos res- 
sentimcns , lui faisait partager notre humi- 
^ liation et nos pertes. Ministre de la guerre , 
de la marine et des affaires étrangères , on 
admirait à-la-fois le talent , l'adresse et le gé- 
nie qvi'il déployait à la tête de ces départe- 
mens. Tandis qu'en rassurant le Roi sur la 
crainte d'une nouvelle guerre , il gagnait la 
confiance deson maître, sapolitique troublait 
toutes les Cours , pour laisser à sa patrie le 
tems de réparer ses forces , et de se remettre 
de son épuisement. Ses regards pénétraient 
dans chaque cabinet pour en nourrir, les 
haines , pour en diriger les cabales , pour en 
asservir les mouvemens à sa politique et à. 
son ambition. En même tems il tentait de 
ranimer la marine , de relever le commerce , 
de vivifier la Guyanne , et de réparer ainsi la 
perte duCanada. Sices projets eussent réussi f 
Tome II, ai 
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la France recouvrait sa splendeur , mars au 
milieu des ol)Slacles qui en ari-ôtcnt Tessor , 
et maigre même quelques défauts qui obs^ 
curcissent sa gloire , Choiseul n'en est pas 
moins un ministre admirable, et le plus 
gi*aud , sans doute , que Louis XV ait eu. 

Cette époque ol&e , dans son cours , plu* 
sieurs événcnicns iniportans. 

La mort arrackc le Dauphin aux vœux et 
à Tadmiration de la France. Quinze mois 
aprcîs , le regret entraîne son épouse dans 
le nn^nie toml)eau. En Lorraine , Stanislas 
périt victime de Taccidenlle plus déplorable. 
Un peu plus tnrd , la Reine , impatiente de 
rejoindre son (ils et son pcre , expire de dou- 
leur. 

L'abaissement des Jésuites et la suppres-* 
sion de cet ordre si fécond en talens , en ver- 
tus , en zMc et en intrigues , od'rent un au- 
tre tableau. Quelques esprits aigris applau- 
dissent à cet acte sévère ; mais des milliers 
de voix rapj)ellcnr des bienfaits. C'est sur- 
tcnit clans le cœur de cette nombreuse por» 
tion de citoyens dont ces infortunés formè- 
rent la jeunesse , que le sentiment de la re- 
connaissance s'unit à la pitié qu'inspirent 
leurs malheurs. 
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L'acquisition de la Corse , quoique cliè- 
rement obtenue et balancée par les dépenses 
qu'exige l'étendue de sesj^es, présente ce- 
pendant à la France un ]^nt d'appui dans 
la Médi terr année , quelques dédommage- 
mens à la perte de ses colonies, des avanta- 
ges précieux à son commerce , un sol excel- 
lent et fertile , un climat magnifique , des 
ports sûrs et commodes, un peuple ardent 
et courageux. • * 

En même tems^ Paris voyait deux princes 
du Nord se former , dans son sein , au goût 
des arts et de la politesse : le Roi de Dan- 
îiemarck et le prince royal de Suède (i). On 
applaudissait avec transport à l'esprit délicat 
du premier , aux agrémens de son imagi- 
nation , à ses saillies aimables (2) ; on distin- 
guaitehez le second , cette fermeté mâle , cet 
esprit fort, ardent et courageux qui devait un 



(1) Dès-lors , Guitavc HI. Vayez son tombeau. 

(2) Louis XV Tentretenant.un jour de la disproportion de leura 
âges ^ lui dit : Je serais votre grandpere.-^C^est ce qui manque 
à mon bonhei^r^ répliqua l'aimable étrangère. 

11 s'entretenait une autrefois avec madame deFlarancourt, dont 
la conversation paraissait rattacher. Croiriez - vous , lui dit 
Louis XV en souriant , que cette dame aimable avec qui vous 
causez a plus de cinquante ans ? — C'est' une' marque^ Sire , 
lui répondit S. M. danoise, qu'on ne vieillit. point Â4^ofre Cour. 



. «• 
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jourdélivrersa patrie, et qui, dcjàalors, asso- 
ciait secrètement la France à sa révolution. 
C'est égalemc^ dans le cours de cette 
époque qu'on voiria trop fameuse Dubarri 
remplir le dernier épisode des amours du 
monarque : brillante de beauté , de troî-* 
cheur, de gr&ccs naturelles , délicieuse dans 
son abandon , séduisante surtout par cette 
attitude virginale dont elle couvrait son 
maintien, moins artificieuse et profonde que 
la Pompadour , peut-cire même accessible 
à quelques impressions bienfaisantes , mais 
de toutes les maîtresses de Louis XV , celle 
qui répandit sur le trône le plus de honte et 
d'abjection. Et ce n'était pas seulement sur 
cette femme impure , arrachée à la prostitu- 
tion dans laquelle elle avait vécu pour pas- 
ser dans les bras du monarque , que Ton était 
forcé de rougir 3 il fallait voir encore son 
mari, son beau -frère, tous ces exécrables 
Dubarri dont le nom seul insulte à la pu- 
deur, tous ces odieux affidés dont le souve- 
nir outrage encore la Francs, disposer de 
toutei^ les plxces , se jouer des peuples et du 
trône , dévorer impunément des ressources 
sacrées , éclipser les souverains par leur 
magnificence , et donner ce scandaleux 
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spectacle au milieu même des malheurs de 
l'Etat. 

Un seul homme avait eu le courage de 
braver cette horde exécrable , et ce trait, fut- 
il Tunique , honorerait Choiseul. Sans doute 
il dcA^ait succomber^ mais sa disgrâce fut un 
triomphe , et Chanteloup vittous les hommes 
qui s'estimaient encore, venir se jeter dans 
les bras du ministre , non pour pleurer sur 
son exil , mais pour le féliciter de l'avoir 
mérité. 

C'est également ici qu'il faut placer ces 
longs et scandaleux débats qui opposèrent 
si lonjg-tems le trône auxparlemens,etdont 
le résultat fut la subversion générale de la 
magistrature. En moins d'une année , ces an- 
tiques tribunaux avaient été détruits , leurs^ 
membres exilés , la machine générale de la 
justice démontée et remontée sur de non- 
veaux principes. C'était surtout au chance-^ 
lier Maupeou , comme le pBincipal mobile 
de cette révolution, que s'adressait l'indi- 
gnation publique. Sans doute, on avait le 
droit de reprochera ces corps judiciaires 
trop d'attachement à leurs prérogatives, 
trop d'aigreur dans leurs remontrances , 
trop peu de ménagemens pour l'autorité 
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souveraine y mais on semblait craindre en 
môme tcms que de grands dangers ne fussent 
attachés à de grands changemens. 



Cependant Louis XV , vieilli avant le 
tems (i) , approchait à grands pas de la 
lombe. Ses forces s'aflaiblissaient chaque 
jour ; de noirs chagrins le dévoraient sans 
cesse ; le remord même avait pénétré- dans 
son cœur. 

La mort de deux de ses favoris (a) , à-peu-» 
près du même âge que lui , et frappés pres« 
que subitement sous ses yeux ; les remàùr 
tranccs ovangéliques du fameux évéquo dé 
Sencz , et Teloquence noble et hardie aycc 
laquelle ce prélat lui retraça les malheiirs.d^ 
son peuple; les louchantes sollicitations de 
sa fille, madame Louise, pour le ramener 
à lui-même; tous ces évcnemens avaient 
produit sur Famé du monarque la plus rive 
impression. Sa mélancolie augmentait. Oh 
le voyait flotter entre l'ascendant xle son 
propre cœur et celui d'une longue habitude, 



(i) Au priotcmii de 1774. 11 n'avait alors que 64*0*» 
(2) MM. de Chauveliu et d'Ârmepùèret. 
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entre la raison et le plaisir, ses devoirs et 
ses sens: Cette position de son ame allarma 
les ^courtisans inquiets vdu choix que le Roi 
allait faire , et leur donna l'idée de Farra- 
cher à de salutaires remords par de nou^- 
veaux plaisirs. On tint un comité chez 
madame Dubarri , et un voyage à Trianon 
fut proposé et résolu par ce conseil su- 
prême. 

Il y avait quelques jours que' Louis XV 
^vait été frappé de la beauté d'une jeune vil- 
lageoise : cette infortunée devint la victime 
que désigna la favorite pour perpétuer son 
empire , sans prévoir que ce moyen allait 
le renverser. Cette jeune beauté recelait les 
germes de la petite vérole : placée dans le lit 
du monarque, elle ignorait quelle allait 
donner à-la-fois le plaisir et la mort. Le len- 
demain , Louis avait déjà pompé tous; lès 
miasmes de .«ette maladie | et éproqw^ait, 
quoique loin d'en soupçonner la cause; dfes 
simptômes fàcbeux. . . ■. 

Deux jours après, chassant dans les.envî- 
ronis i il rencontre un eonvoi. Sa destinée 
r entraîne : il s'approche, il s'informe, et il 
apprend que la personne qu'on enterre, 
morte de la petite vérole, est la ménie que 
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celle avec laquelle il a passé la ntilt. On ne 
peut exprimer Timpression que cet événe- 
ment produisit dans son ame. Ses douleurs 
augmentent à l'instant, les symptômes s'a- 
gravent j déjà une fièvre brûlante le dévore, 
il ne peut se soutenir, et on le transporte à 
Versailles dans un état affreux. On s'apper* 
^ut bientôt que le Roi avait la petite vérole. 
Un médecin anglais , nommé Siitton , pro» 
met de le sauver 5 la Faculté Técartc. On 
veut administi^er le monarque ; la Dubarri , 
intéressée à conserver son ascendant , éloigne 
encore ce funèbre appareil. L'empire de cette 
&vorite touchait cependant à son terme. La 
maladie empirait^ on n'en avait point dissi^ 
mule le caractère au Roi. Cet avis frappa 
son imagination; ses terreurs redoublèrent , 
et il demanda lui-même l'éloignement de 
madame Dubarri. Je n'ai point em^ie , dit- 
il , qu'on me fasse renouveler ici la scène 
.de Metz. Qu'on dise à madame d'AiguiU 
Ion quelle me fera plaisir d'enmener la 
' Comtesse, 

Madame Dubarri partie , le ciel reprit ses 
droits. On administra Louis XV, qui éprouva 
quelque soulagement. Ëa favorite , retit^e à 
Ruelle , s'apperçut de cette révolution iav(h 
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rable , à la multitude de visites qui assiège* 

rent sa porte. Le lendemain elle n'en reçut 

aucune , et ce silence avait son expression : 

Louis XV était mort. 



Ml 
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SOIXANTE-NEUVIÈME TOkBPAU. 



MARIE-THÉRÈSE, 

KEINE DE HONGRIE, MORTE EN 1 780. 



Charles VI émit le troisième souverain 
dans le dix-huitième siècle (i ' , dont la mort 
allait tout bouleverser. A peine sa fille a-t-elle 
occupé le trône , qu elle doit le défendre ; à 
peine en a-t-elle entrevu les douceurs, qu'elle 
doit en sentir les dauijers. 

Jamais cependant Marie -Thérèse ne fui 
plus fidèle à sa gloire que dans les momens 
orageux qui attendaient son début. Presque 
toutes les Cours , impatientes d'abaisser F Au- 
triche , ont voulu s'élever sur les ruines de 
cette maison. La Prusse, où un prince jeune, 
entreprenant , hardi , a^ Ide d'aventures 



(1) On sait que la mort de Charles H, roi d'Espace, en 1700, 
et d'Auguste U ^roi de Pologne, en I733; avaient été déjà funestes 
à l'Europe. 
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fixait déjà les regards des nations ; la France , 
dont les sombres pressentimeus du cardinal 
de Fleurjr n'ont pu enchaîner Tambitieuse 
inquiétude j la Bavière , dont le souveraiijL 
s'annonçait comme prétendant à toute la 
succession des Etats autrichiens , avaient 
déjà porté dans leur sein les fureurs de la 
guerre. La Silésie était conqmse par l'impé- 
tueux Frédéric. L'armée française et bava-r 
roise s'avançait dans l'Autriche : les Saxons 
inondaient la Bohême. Déjà la couronne im- 
périale , placée sur la tête de l'électçur de 
Bavière , était le prix de ces premiers succès. . . 
Encore quelques revers , et il ne restait plus 
à rhéritière de Charles VI une seule ville 
pour y faire ses couches (i); la succession 
de ce Prince allait s'anéantir dans un hon- 
teux partage, et une nouvelle maison s'é- 
levait sur les ruines de la maison d'Hapst 
bourg. ' 

C'est dans ces extrémités que Marie-Thé- 
rèse est véritablement magnanime. Elle ne 
^'arrête ni à mesurer l'abîme qui s'ouvre 
sous ses pa.s , ni à répondre à cj^s proposir 



(i) C'est ce que Marie-Thérèse écrivait alors à la Duchesse de 
Lorraine , sa helle-mèr». 
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tions outrageantes à sa gloire... Elle yeat 
frapper des coups plus dignes d'elle , et s'ap* 
plaudit déjà d'eu trouver les moyens dans 
l'honneur et la fidélité. La Hongrie avait été 
son refiige. La Reii)c y avait paru avec tous 
les avantages qui peuvent enflammer un 
peuple généreux. Ceinte de l'épée de ses rois, 
vôtue de deuil , la couronne de St.-£tienne 
sur la tôte , son enfant de six mois dans ses 
bras (i) , elle avait fait parler, au milieu des 
Etats du royaume , la religion et la patrie , 
la compassion pour ses malheurs , la fidélité 
due au trône , l'indignation pour le parjure 
de tant de souverains qui l'avaient garanti. 
Elle n'a pas achevé , que ce cri unanime s'é- 
lève : Mourons pour notre Roi. Les magnats, 
le sabre à moitié tiré, ont prononcé ce ser^ 
ment redoutaWe : l'armée et le peuple l'ont 
déjà répété. Toutes les ressources de l'Etat 
sont oflcrtes ; ou ouvre ses trésors , ou ai- 
guise ses armes. Des coq>s , inconnus à TEu^ 
rope , et remarquables par leurs longues 
moustaches , la singularité de leur habille- 
ment et leur férocité , se rangent autour de 

(i) L'ArcLiduc Joseph', depuis , Empereur, ^tait né 1« i3 man 

1711. 
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Tetendard royal. En même tems, rAutrîclie 
rivalise d'efforts^ toutes les provluces dis- 
putent de bravoure. D'habiles généraux pa- 
raissent à la tète de ces troupes et en règlent 
rimpotuosité. On marche , on triomphe , on 
délivre Lintz , on pénètre en Bavière , et Ton 
réduit ce souverain , devant qui on venait 
de porter le globe de la terre , à fuir de se« 
Etats dévastés. 

D'un autre coté , l'Angleterre secrètement 
séduite par l'espoir d'accabler la marine 
française , venait de se déclarer pour FAu- 
trichc. La Russie et la Sardaigne s'en rap- 
prochaient de plus en plus ; la Saxe avait 
rappelle son armée, et le roi de Prusse, sa- 
tisfait de la possession de la Silésie, avait 
signé sa paix. Ébranlés par ces événemens, 
trente mille Français évacuaient presquen 
même tems la Bohême. La seule armée qui 
leur restait en Allemagne, était écrasée à 
Detiinguen (i 745) ; et c'étaient leurs propres 
frontières, l'Alsace, la Lorraine, le Rhin, 
qu'ils avaient désormais à défendre , après 
avoir laissé sur le Danube tant de grands 
souvenirs. 

La France cependant n'était pas ébranlée, 
et prenait le parti de frapper des coups plus 
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décisifs. La campagne de 1744 allait s'ou-» 
vrir par des plans d'une grande étendue.. Ou 
résolut de porter le poids principal de la 
guerre dans les Pays-Bas autricliiens ^ on 
ralluma l'ambition du roi de Prusse , à l'es- 
poir de nouveaux avantages ; on jeta des 
troupes en Italie ; on médita uiie descente 
en Angleterre , et on eu honora le projet par 
l'espoir dy rétablir un Prince illustre et 
malheureux. Le début fut brillant. Le roi 
dr Prusse îwait pénétré en Bohème; Prague 
tombait ; l'Alsace était sauvée j les Pays-» 
Bas inondés des Français triomphans« L'ai- 
larme se répandit jusqu'à Vienne j mais 
toule Tiulrépidité de Marie-Thérèse éclatait 
déjà à l'aspect du danger. Des forces supé- 
rieures , dirigées avec la plus grande célé- 
rité , marchaient du Rhin sur l'Elbe , et for- / 
çaîenl Frédéric à abandonner sa conquête. 
Ailleurs , la fortune souriait encore à l'In- 
trépidité. Charles VII était mort. Son fils 
s'était rapproché de l'Autriche. Marie -Thé- 
rèse plaçait dans les mains de son époux le 
sceptre des Césars ( i^^5); et quelque belle 
qu'eût été pour les Français la campagne de 
Flandre , quelques brillans que fussent en- 
core les lauriers cueillis à Fontcnoy, ils 
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étaient loin de réparer là perte du plus pré- 
cieux allié de la France, de ce prince qu'on 
semblait n'avoir oublié au fond de la Bo- 
hcme , cjue pour lé réduire à la nécessité de 
signer , pour la seconde fois , une paix sépa- 
rée (i) , et de nous accuser des suites de cette 
défection. 

Elles étaient affreuses en Italie, où Far-^ 
mée autrichienne, triomphante à Plaisance , 
( 1 746 ) venait de chasser de leurs Etats le 
Duc de Modène et l'Infant dom Philippe , 
passait le Var , assiégeait Antibes, inondait 
la Provence ctmcnaçait Toulon. EnFlandrc, 
Une continuité de succès faisait oublier ces 
revers , et continuaient à distraire nos re- 
gards du sort de rAUemagne. Les batailles 
de Raucoux etdeLawfeld (i 747) montrèrent 
dans ses plus beaux momens , la bravoure 
française , mais elles n'avaient elles-mêmes 
que d'insignifians résultats. Déjà la France , 
fatiguée , ne portait plus de coups que pour 
se faire respecter. Sa lassitude était extrême. 
Elle voulait la paix. Depuis long-tems, des 
uégociations se suivaient à Aix-la-Chapelle , 



(i) Cette seconde paix de l'AutriclM arco la Prusse ^ futconduc 
À Dresde) It 25 de'cembre 1745. 
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en 1 748 ; elles offrirent à Marie-Thérèse lu 
garanticr de sa couronne et le prix de sa 
fermeté. 

Ce traité , qui replaçait TAutriche et ïa 
France dans la même position oii dles se 
trouvaient ayant que tant de sang eût été ré- 
pandu, montra l'inutilité d'une guerre d'où 
le Roi de Prusse seul avait retiré un solide 
avantage. Marie-Thérèse ne pouvait pardon- 
ner à ce prince , ni l'ambition qui l'en avait 
rendu le moteur, ni la conquête de cette Si- 
lésie, à laquelle son cœur n'avait pas re* 
nonce. Inconsolable d'un sacrifice qu'elle 
avait du faire à la sûreté de son trône , on 
la voyait répandre des larmes toutes les fois 
quelle rencontrait un Silésien , se plaire à 
nourrir sc^ regrets , et ne les adoucir que par 
la perspective de recouvrer un jour cette belle 
province. Cet espoir la rapprochait insensi- 
blement de la France, et la France elle-même 
à la veille d'une rupture avec l'Angleterre , ac* 
cueillit ce nouvel et étrange allié. Il est vrai 
que son concours é^ait assez inutile dans une 
guerre dont tout le poids devait se porter sur 
les mers ^ mais la Gourde Versailles voulait se 
ménagerla possibilité d'envahir le Hanovre, 
et c'était à cette facile conquête qu'elle sa- 
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erifialt la paix continentale, et Tititérct sur- 
tout qu elle avait à se ménager Frédéric. Ou , 
vit alors l'Europe se mouvoir dans un sens 
absolument contraire à celui de la précé- 
dente guerre. Deux traités sortirent presqu en 
înéme tems des cabinets de Versailles et de 
Londres ( 1 756) ; l'un offrait la garantie de 
toutes les possessions des maisons de Bour- 
bon et d'Autriche j l'autre conclu entre l'An- 
gleterre et la Prusse , sous le prétexte de 
maintenir la paix de l'Allemagne , appellait 
sur les frontières du Hanovre un puissant 
défenseur. v 

C'était sous ces auspices que. commen-^ 
çait cette guen^e de sept ans , si féconde en 
combats, en hauts faits, en carnage, oii 
l'Autriche balança souvent la fougueuse im- 
pétuosité d'un héros ^ où ses plus habiles gé- 
néraux , le vigilant Daun , le brave Lascj , 
l'impétueux Laudon, le prince de Lorraine, 
se couvrirent d'une si belle gloire ; oh des 
désastres effraiMftis étaient presqu aussitôt ré- 
parés par le génie et l'intrépidité , et où à 
côté des revers de Prague , de Lissa, dcLig- 
nitz , de Torgaw , ils étaient encore fiers 
de placer les noms de KoUin , de Breslaw , 
de Hochkirch , de Kunersdorf surtout , dans 

Tome II, 25> 
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la colonne des vicioires. Jamais on n'avait 
vu couler le sang avec tant d'indificrence< 
Jamais sept peuples (i) civilisés, accessibles 
à Thumaniu'; , déjà éclairés par la philo- 
sophie , ne s'étaient porté des coups aussi 
rapides et aussi meurtriers. C'était dans la 
Silésie, la Saxe, le lîrandebourg et le Ha- 
uovre, qu'il chaque instant se répétaient ces 
scènes épouvantables. C'était là que chaque 
année, deux à trois cent mille hommes 
expiraient^ c'était lu oii le fer , le feu, la 
disette et les épidémies avaient dépeuplé le9 
campagnes (2)^^ oii les champs délaissés 
n'oflraiént plus ni travaux , ni moissons ; 
où la mort seule se promenait au milieu des 
tombeaux et des ruines , et où , le lende- 
main d'une de ces boucheries était presque 
toujours la veille d'un massacre nouveau. 
Iféiiis i q;ie signKiait tant de gloire, s'il 



(i) Les Rcyi pilpcipalcs armées qui figurcrent dans la gaeire de 
ti'pl nns.i'tiricnt rcllrs iî«s Aiitiicliicns, f1<;ABuksei, des Français f 
des Sui'cldis et (les Saxons, d'iiu côlé; des Anglaif et def Prat» 
siens ^ de l'autre. 

(a) Un oilif iiT /(-vivait quVn traversant la TTesse, il avait pailrf 
par bciit villages rtii il n'avait trouvé qu'un seul homme et Ult 
prêtre nui manf^.'ait des lentilles. On comptait cependant qne cetU 
gucnu :4\ait mis eu circulaliou dans rAllemagae plus d» 5o9 
ttillioDS dVcus. 
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eh est à s'entrc-déchircr ? La France seuid 
ûvait fait dans ses colonies des pertes irré* 
parablcs. Toutes les autres puissances se 
battaient presque encore sur le terrein où 
on les avait vu débuter. La paix de Hubers-* 
bourg ( 1 763 ) ne changea rien à la position 
où elles se trouvaient avant cette guerre fu- 
neste , et on convint , après sept années de 
massacres , qu il n'eût pas .valu la peine de 
tirer un coup de fusil. 

Il j a vingt-trois ans que ÏVIarie-Thcrèse 
règne au milieu des préparatifs et du bruit 
de la guerre , et ce n'est qu'aujourd'hui 
qu'elle peut se dévouer aux soins que ré- 
clame son cœur. L'Etat était épuisé ; ses 
peuples avaient souffert : elle prend la réso-^ 
lution de faire le bonheur des uns , et de 
rendre à l'autre sa supériorité et si gloire* 
Les finances étaient dans un état déplorable^ 
eu statuant des réformes utiles et en ren-» 
dant la perception plus juste et plus simple^ 
elle parvient , malgré la perte de la Silésie, 
à porter ses revenus à trente-six millions de 
florins. L'armée n'avait aucune organisation 
régulière ^ elle en ramena tous les corps à un 
système général fondé sur son expérience 
et sa gloire , et elle alla chercher des mo« 
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dolcs, jusque chez cet ciinemî mcmc dont 
elle avait si souvent éprouvé la supériorité. 
L'administration de la justice oflTraît des 
abus efï'rayans ;'elle eu adoucit l'influeuce , 
abolit la torture , et alFcrmit l'empire de la 
philosophie et des lois. L'église réclamait 
également de pressantes réformes : Marie- 
ïhérose ose braver les préjugés et les res- 
sentimens y elle fixe rémission des vœux à 
vingt-cinq ans accomplis , supprime le droit 
d'azylc , et abolit ces impôts odieux , surpris 
à un zèle aveugle , et que l'hypocrisie déco- 
rait des noms les plus sacrés et les plus im- 
posans. En même tcms, elle porte les yeux 
sur toutes les sources de la prospérité na- 
tionale. Elle fait revivre l'agriculture négli- 
gée dans les dernières guerres, offre des 
prix à rindustrie, des récompenses au tra- 
vail. Elle institue ou ranime plusieurs aca- 
démies consacrées au perfectionnement des 
sciences et des arts , fonde desjtnaisons d'édu- 
cation, réfoime les écoles publiques, et érige, 
à Vienne même , ce bienfaisant hospice où 
les enfans de toutes l'es classes subissent le 
traitement <ic l'inoculation (i). 

(i) Plusieurs des enfans de la Reine ayant été inoculét avec lue-* 



m 
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Le prince de Kaunitz partage avec sa . 
souveraine, la gloire de ces travaftix. Pléni- 
potentiaire de rAutriche au congrès d'Aix- 
la-Chapelle , ambassadeur en 1761 , près de 
la Cour de France , et bientôt élevé à la tête 
de l'administration , il honore sa place par 
une intégrité parfaite j'des talens admirables, 
son habileté dans les négociations , une con- 
naissance profonde de tous les rapports po- 
litiques de l'Europe , et tm i,ele infatigable 
pour la gloire de ses souverains. Son hôtel 
ouvert à tous les éti'angers , est le rendez- 
vous des talens , des vertus et des arts. Sa 
physionomie a peu d'expression , mais sa 
taille est haute , déliée et bien prise , ses 
traits réguliers , son regard vif et pénétrant. 
Sa résidence à Paris lui a fait contracter 
quelque chose de la galanterie française^ il 
a une élégance recherchée et la politesse 
du bon ton ; mais ces goûts sont tempérés 
par un caractère naturellement flegmatique, 



ces, elle cclcbra leur réLablIssemeot en faisant donner à diaei* à 
soixante-cinq aufans qui avaienl clc inocules dans l'hôpitrl pu- 
blic. Marie-Tbérèse , elle-même, les Aicbiducs el les Arcbidu- 
cbesses servirent ces enfans à table , et lies comblèrent ensuite d« 

piCkCUft. 



« 
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une réserve profonde et un esprit froid ^ 
tranquille et obsciTatcnr (i). 

Marie^Thcrèse » heureuse de la prospérité 
de rAutriche > est parvenue à l'âge de cin- 
quante-quatre ans (1770)^ Sa personne 
A^oflre plus aucune trace des charmes que 
lui avait prodigués la nature* L'âge « des 
couches fréquentes , la petite vérole , vet une 
phûce qu'elle avait faite en allant de Vienne 
à Presbourg , ont cruellement altéré tous se3 
traits. Elle est d'ailleurs devenue très-grosse 
ettrcs-lourde^ mais sa physionomie exprime 
encore toute la bonté de son cœur. Depuis 
la mort de l'Empereur , elle n'a pas quitté 
le grand deuil. Ses cheveux sont relevés sous 
une cocllure de crêpe noir, etcommeelle les 
a gris, cUeporle ordinairement de la poudre. 
Ses jambes , quoique presque toujours com^- 
primées dans des guêtres , sont afiaiblies , 
et elle marche peu. Elle se levé a cinq heu» 
ves eu été , et à six heures en hiver , n'a quj 
rarement du feu, et même dans le froid le 
plus vif, fait tenir ses fenêtres ouvertes. Le 
matin , après la messe . elle s'occupe d'aflai^ 



(1) Le piiqcc de Kauuitz est mort en 1794 , k l'âge de 8î aaS| 
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rcs, dîne sobrement et presque toujours 

seule, et reprend son travail. A Schœnbrun, 
elle descend fréquemment dans les jafdins. , 
passe plusieurs heures sous un berceau , et 
s'y occupe dfe la lecture de difierens mé- 
moires. A six heures, elle assiste à la béné- 
diction?, et exige que ses filles y soient tou- 
jours présentes. Elle donne, à un jour fixe 
de la semaine , audience publique. Les mi- 
nistres sont admis le mardi ; le seul prince 
de Kaunitz est reçu toutes les fois qu'il se 
présente. On reproche à cette princesse une 
dévotion minutieuse , quelques actes d'into- 
lérance , et trop de fal^lté à accueillir les 
impressions dont on l'environne 3 mais si ces 
défauts existent , par cohibiende qualités ne 
les a- 1- elle pas rachetés ! Son ame est natu- 
rellemenj élevée ; le dangerméme lui donne 
du ressort , et on admire encore cotte fer- 
meté mâle qui , lorsque presque toutes les 
puissances de l'Europe étaient réunies pour 
l'opprimer, l'éleva si fort au-dessus des' 
forces de son sexe. Son équité et son amour 
pour la justice sont inébranlables , lors même 
que scsintéi'êts personnels se trouvent conx- 
promis. Simple , douce , modeste , remplie 
de bonté pour tous ceux qui l'É^pprochent^ 
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accessible à tous les malheureux , sa charité , 
fondée sur la religion , n'a point de bornes : 
clic l'exerce sans faste , et moins comrtie tm 
devoir prescrit aux souverains , que comme 
une vertu nécessaire à son cœur. Souveoit 
"on l'entend répondre à ceux qui la conju- 
rent d'en modéi'cr l'essor: ma is il f dut donc 
'me tiicry si Von 'veut m empêcher d*étre 
hienfaisante. Le moindre de ses sujets trou- 
ve l6 moyen de lui foire connaître ses itoïbr-. 
tunes. Les bibliothèques , les écoles , lei hô- 
pitaux , toutes les institutions charitables lui 
coûtent des sommes immenses , et eile em- 
ploie au - delà de "^rois millions par aïinée 
en aumônes , dont son cœur seul à le secrel. 
Maric-Thércse aime ses enfans avecià plus 
vive tendresse , et elle verse des larmes de 
joie, quand elle apprend elle- itiôme com- 
bien ils soiit aimés. Elle en a sèiize : neuf 
lui Ont Survécu. Joseph , Faîne , a été nommé 
roi des Romains à la paix d'IIubersbourgj 
elle lui a donné la co-réijence des Etats Ati- 
trichîens , et lui a laissé le soin de régler 
tout ce qui est relatif à l'armée. Léapoldest 
grand-duc de Toscane^ Ferdinand a reça 
le gouverncuient de la Lombardie autri* 
chienne , et Maximilien l'Electoral de Co- 
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logiie. La mort vint troubler IîT félicité doiit 
jouissait laReiiie , en llii enlevant Flnfente de 
Parme , première c'pôuse de Joseph. Elle en 
nourrissait , déjà depuis quelques années , 
le sombre pressentiment. 3e Vaihie trop , 
disait-elle , pour ri en être pas privée ^ et ce 
sera encore un sacrifice que le ciel exigera 
de moi. 

Fièrc de ses enfans , respectée des nations , 
heureuse du bonheur de ses peuples , Maric- 
Thércse n'avait qu'un seul reproche à faire 
à la fortune. La perte de la Silésie jetait en- 
core une ombre sur de beaux souvenirs^ 
mais le sort lui réservait une compensation 
magnifique dans le partage de la Pologne*, 
(en 1 772). Cette conquête offrait peu de diffi- 
cultés , peu de gloire, sans doute; mais elle 
présentait au territoire autrichien un sol 
étendu et fertile , à sa population une aug^ 
mentation de près de trois millii^ns d'ames , 
à ses finances des revenus immenses , à son 
commerce , les riches mines de sel de Vil- 
litska. Cette belle acquisition portait au plus 
haut point de prospérité la situation de 
l'Autriche. La mort de l'Electeur de Bavière 
ne troubla que légèrement, en 1777 , la 
paix dont elle jouissait. On avait d'abord 
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cru que la succession de ce prince allait en-* 
flammer de nouveau l'Allemagne , et y rap- 
peler les fureurs de la guerre de sept ans. 
La campagne s^ctait ouverte , et comme 
alors, on y avait vu figurer le vieux Frédéric, 
toujours prêt à prendre les armes lorsqu'il 
pouvait supposer ù la maison d'Autriche des 
projets d'agrandisemeut. La sagesse de Ma<- 
rie-ïhcrëie l'emporta sur les séductions do 
la gloire. «( Nous sommes trop vieux, écri- 
» vit-elle à ce prince , pour nous faire la 
» guerre, et pour nous arracher l'un à Tau» 
» tre des cheveux que Tàgc a déjà blan-* 
» chis » . Le succès couronna les ettbrts de 
la Reine ; sa vieillesse ne f|it pas troublée. 
Le traité de Ïoscheu(i78o)la combla dejoie 
et adoucit les préventions qu'elle avait con- 
servées contre son ancien ennemi, ir On sait, 
» dit - clic , que je n'ai pas de partialité 
» pour Frédéric ; cependant je dois lui 
> rendre justice : il m'avait promis de fair^ 
;i la paix à des conditions raisoimables , et 
» il m'a tenu parole. Le sang ne sera p9S 
^ répandu » . 

La santé de Marie -Thérère déclinait d&r 
puis quelque tcms. Ses junibcs s'enflaient» 
et elle éprouvait des suUbcations fréquent 



tes (i). Le 19 novembre, la maladie prît un 
cractère allarmant. au milieu des plus vives 
souflfrances, elle était calme , tranquille , ré- 
signée. Pas un cri d'impatience, pas un sou- 
pir ne laissait soupçonner la douleur. Elle 
n'était préoccupée que par la crainte que sa 
tête ne s'égarât et ne lui fit perdre la fermeté 
que la religion lui donnait. Dieu "veuilleque 
cela finisse bientôt ^ s'écria-t-elle , en sor- 
tant d'une crise , sans quoi je ne sais si je 
pourrai le supporter plus long-tems. Quel- 
quefois elle disait : ma constance ne ni a 
pas encore abandonnée ; prie:^ le ch&l de 
me la conserver jusqu au dernier m,omentf 
Un jour elle vit Joseph fondre en larmes. 
Epargnez-moi y je "vous en supplie^ lui dit- 
elle, car cette a)ue pourrait me faire per- 
dre toute ma fermeté. 

Aucun spectacle ne fut plus touchant quQ 
celui ou, frajSpée des progrès de,sa maladie, 
elle fit rassembler ses enfans autour d'elle , 
leur donna sa l^énédiction , et leur fit ses der- 



(l) Nous avons puise ces particularités soit dans les direi'S bio- 
graphes de cette princesse , soit dans Pbistoire de la Maison d'Au- 
triche, par Cox. Nous devons sur-tout beaucoup à Ce dernier ou- 
Trage , plein de détails iatéressausV 
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nîers adieux. Nous devons nous quitter, 
leur dit-elle , // n*y a plus d'espérance. 
Souvenez- vous des soins que feu F Empe- 
reur y votre pcre , et moi , avons donnés à 
votre éducation , combien nous vous avons 
aimé y combien nous nous sommes atta- 
chés à vous rendre heureux. 

Elle s'adressa ensuite à Joseph II et lui 
dit : Comme tout ce que j'ai au monde 
vous appartient de droit y je ne puis en dis- 
poser. Mes en/ans seuls m' appartiennent! 
je vous les remets. Sojez leur* père ; je 
mourrai tranquille y si vous me le promet- 
*tez. Se tournant eusuilc vers ses autres en- 
fans : regardez dorénavant l'Empereur, 
leurdit-ello , covmie votre souverli in ; obéis- 
sez-lui et respcctcz-le comme tel. Suivez ses 
conseils y aimez-le , et rendez-vous dignes 
de ses soins et de sa bienveillance. Tous 
sanglottaicnt. Vous feriez bien de passer 
dans une autre chambre y ajoutait- elle, 
pour vous remettre un peu. 

Marle-Thcrcsc profitait de tous les inter- 
valles que lui donnait la douleur , polir s'oc- 
cuper des aflaires du gouvernement. La veille 
de sa mort, elle signa toutes les dépêches. 
Dans la nuit même du 28 au 29 , elle s'en- 
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tretînt long-tems avec Joseph des intérêts de 

de la nation. Ce prince la conjurait depren- 
dre du repos : Dans quelques heures , lui 
répondit-elle ,ye dois paraître devant Dieu^ 
et "VOUS ^voulez que jç puisse dormir ! 

Ses dernières dispositions portèrent l'em- 
preinte de son ame, et ses dernières pensées 
fiii'ent encore pour les infortunés. Elle assi- 
gna, en forme de legs , un mois d'appoin- 
tement à tous les militaires , depuis le feld- 
màréchal jusqu'au dernier soldat. Elle re- 
mercia le prince de Raunitz de sa fidélité , 
fit témoigner sa reconnaissance à la nation 
hongroise pour les preuves multipliées 
qu'elle avait reçues de son attachement, et 
lui recommanda la gloire de son fils. Elle 
conjura sa famille d'avoir l'œil toujours ou- 
vert sur les besoins des malheureux , et de 
ne jamais s'écarter de la religion de ses pères. 
Enfin elle régla cUerméme l'ordre de sa sé- 
pulture , et pria ses enfans de nj point as- 
sister , pour leur épargner un spectacle aussi 
douloureux. Quand le Roi de Prusse apprit 
ces dispositions , il ne put s'empêcher de 
dire : cest, un testament qu'il faudrait en- 
châsser. 

Marie - Thérèse expira le diû novembre 
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1780 , à Tâge de 64 ans. Cet événemeiit ré- 
pandit parmi les peuples la plus sombre 
douleur. 11 leur euleyait la plus tendre des 
mcTCs , celle qui avait adouci leurs travaux, 
. diminué leurs peines, celle dont, pendant 
un règne de plus ' de quarante ans , ils 
étaient accoutumés d'admirer les vertus. 
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SOIXAINTIL-DIXIICME TOMBEAU. 



FRÉDÉRIC II, 

KOI i)K rnussE, moht en 1786. 



J*APi>F.iu;iis à qu(»l(|uo (lislanco,xin vieillard 
iVouviroii soixaiitc-cpialorze ans. Sa lalUc 
n'avait <jun cinq pieds cinq à six pouces 
doliaul, mais il élail])ieif proporlioinié, et 
Avait la poiiriue large et élevée. Son corps 
était un pru courbé , et il portîiit la télé 
légcrcnient inclinée sur la droite; ses yeux 
étaient Meus, assez grands, pleins de feu. 
La rigiuuir et la sévérité semblaient do- 
miner dans sa physionomie; son teint liAlc 
et rougcAlrcî , annoiic;ait un soldat accou- 
tumé aux intempéries de Tair. 11 était vêtu 
d'im vieux surtout bleu, orué d'une étoile, 
mais racconunodé en quelques endroits , 
et rougi par la quantité de tabac d'Espagne 
qui y était répandu; sou chapeau use «t 



( '''i^ ) 

i riissciix , rtait. siiriiioui/: <riiti plumet hianr, 
miipll (Ir larljcs. Srs holUis mal iioiiTics et 
mal l(*ii(iij(\s, cAii'îv.nl atla<:lire.s iir{{Il({Ciiicnt 
.sf)iis 1(* «^nioii ; il portait des bas de (il blanc 
cl (1rs rijl()tt(*s iiii'ivv.s. 

Sous ni rxt/îfiiMir iir{»li{^r , je ne pouvais 
me lasser de coiitemjilrr un {^rand homme. 
Allirnaïs, 1rs ^ttiix fixes, les bras croisés , 
parta/u'ail. les i^lpn^ssions dont il me voyait 
pénétré. Sous quelque, ra|iport qu'on le con- 
hid{'r<', iri(! dit-il enfin, on ne; peut refuser a 
rv. prince Diouinia^^e de. noire admiration. 
^11 est ^rand partout oij ou le rem.'oiitre. Il 
Test coinnie soldai et comme souvcraiu'; il 
Test dans les camps, sur le tri^me, dans les 
revers comme dans les victoires, au milieu 
i\rM ap|»landiss(!m(!nsdela (gloire , et des plus 
cruels (-()(q)s du d(;slin. 

IVédéric, conlinua 1(! vieillard , reçut de 
la naiur<ï un corps roliusle et une amc de 
feu. l'ormé , dès sa )eun(!sse^ à Técole du 
malheur , il y |>uisa cc'tte én<;r^fe , cette iné. 
branhdde ( onstance , celle philosofiliie Stoï. 
que qui dcvaicait faire rélonnement de la 
postérité. A pein(î est-il sur le trône 174^)9 
que la fortune lui niénai;<! un début impo- 
sant. Ciiailes VI était mort; des [irojets 
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d*envaliissêment occupaient tous les cabî-» 
nets de l'Europe. Plus rapide qu'aucun, Fré- 
déric tombait sur la Silésie , et faisait revi- 
vre par les armes , des titres affaiblis par le 
tems. Vingt-cinq mille Autrichiens mar- 
chaient en même tems pour venger cette in- 
sulte. Les premiers coups se portèrent à 
Molvitz (i 74i)- Frédéric, après cinq heures 
de combat , y fixa sa première victoire. 

L'avénément de Marie-Thérèse avait di- 
visé l'Europe, La Russie , FAngleterre et la 
Hollande penchaient pour sa maison. Fré- 
déric aima mieux écouter la Ifrance , la Ba- 
vière et la Saxe , dont le but ^taît dje dimi- 
nuer l'ascendant de l'Autriche et de porter 
Charles de Bavière sur le trône impérial. La 
guerre continua. Toutes les places de la Si- 
lésie tombèrent , et la bataille de Chotusitz 

* 

amena la paix de Breslau (i 74^) ) q^î aban- 
donnait au Roi ce que lui avait déjà donné 
son épée. 

Cette défection avait sauvé l'Autriche hu- 
miliée jusques dans Prague même p%p l'impé- 
tuosité des Français. L'Allemagne respirait ; 
la guerre avait changé de face , et Marie-Thé- 
rèse venait de reprendre sa supériorité. Elle 
alarma le Roi. Séduit par ses derniers suc- 
Tome IX. 25 
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cl'S , ce prince s'était rapproché d6 la France; 
bientôt impatient de modérer ceux qu obte- 
nait rAutriche , il îuondala Bohême , à la tête 
d'une armée fortifiée par deux ans de' repos 
(ï 744 I mais en même tems VAutrîchc rap- 
pelait de TAlsace ses principales forces ; 
le prince Charles échappait à ractiyité des 
généraux français j son armée repassait le 
Rhin et se portait sur l'Elbe. En vain Fré- 
déric reprocha à ses alliés cet excès de cir- 
conspection ; c'était trop lard. L'armée 
prussienne, harcelée par ce nouvel ennemi, 
éprouvait déjà tout le poids de la guerre. 
Ses vivres étaient coupes , ses communica- 
tions rompues , ses postes affaiblis. Frédéric 
céda à la nécessité , et se retira sur la Silésie. 
L'armée autrichicimc l'y poursuivit encore. 
En vain les Franrîiis triompliaicnt en même 
tems . dans la Flandre ; leurs succès ne 
changeaient pas la position du Roi. Ilsentit 
qu'il fallait l'améliorer par ses propres vic- 
toires. Les journées de Friedbcrg ctde Sohr 
(1745) le tirèrent de ce pas dangereux. Il y 
avait développé toute la puissance de son 
génie (i); en peu de jours elles lui rendît 

(1} Fi'édeïic a cependaut avoué, en parlant de la bataille àê 
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rent sa supériorité ^ elles le montrèrent vic- 
torieux jusque dans les retraites ; elles le 
conduisirent triomphant jusqu'aux portes de 
Dresde , où il conclut enfin avec l'Autriche 
cette paix qu'elle avait si long-tems repous- 
sée , et où il conserva , pour prix de ses vic- 
toires , la Silésie et ses lauriers. , 

Près de onze ans s'écoulent depuis la paix 
de Dresde , jusqu'au commencement de la 
guerre de sept ans y et cette période offre à 
la Prusse onze années de bonheur. Rien n'a 
troublé pour elle les douceurs de la paix. 
Son Roi est redouté de ses voisins , chéri 
de ses sujets , admiré de l'Europe. Il sait 
que la victoire ne jette que l'éclat d'un ins- 
tant , et que c'est à la sagesse à la consoli- 
der , et déjà ses regards ont apperçu toutes 
les routes de la gloire. L'agriculture , le 
commerce ont fleuri. La jurisprudence a vu 
naître des lois dignes des plus beaux âges j 
l'activité du Jiéros s*est répandue*^ usque sur 
les sciences et les arts. Mais au monient oii 



Sohr, qu'il y avait comn^is plusieurs faules. On prëtcnd mém« 
que vivement fraj)pë des daugers qu'il avait couirus ^ Û s'écria 
après la victoire : Ils n& me battront jamais puisqu'ils n^ ni't)nt 
pas battu cette fois. 
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isi renommée publie ses bienfaits , lXuro|i« 
s'arrête en frémissant sur le grand spectacle 
qu'il donne. Une ligne effrayante se forme. 
L'orage gronde sur sa tête » et allnme nu 
des plus terribles incendies qui aient |amais 
^laté. 

Les souverains qui composent cette con- 
fédération sont les plus puissans de l'Europe. 
On y voit figurer l'Autriche, à qui l'usurpa- 
tion de la Silcsic retrace continuellement 
un outrage ; la France imprudemment dis- 
traite de ses querelles maritimes , par l'am- 
bition d'écraser un héros; la Russie entraînée 
par une politique adroite à de vastes projets; 
la Pologne dont la Reine , issue du sang 
d'Autriche , partage les ressentimens corn* 
muns à sa famille ; la Suède intéressée à 
tenir Frédéric éloigné de ses querelles et de 
ses disscutions. 

Frédéric n'est point abattu à Faspect des 
dangers qiK l'entourent. Qitels que nombreux 
que soient ses ennemis, il va lui-même au 
milieu d'eux allumer l'incendie, et décon- 
certe leurs premières mesures par les coups 
les plus vigoureux. La Saxe, qui se prépa- 
rait a l'attaquer , est elle-même forcée à se 
défendre. 11 a pénétré dans son sein (1756); 
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îl a fait an camp de Pirna une armée entière 

prisonnière 5 il a écrasé à Lovositz une se- 
conde armée qui accourait pour la délivrerr 
Mais c'étaitpeu de vaincre, il fallait écraser. 
Uannée suivante , il attaquait l'Autriche , 
inondait la Bohême (i 767) , obtenait devant 
Prague (i) un triomphe immortel , et tou- 
chait au moment de terminer, en un seul 
jour, cette sanglante guerre. 

Peu de batailles ont été aussi meurtrières 
que celle qui se livra sous les murs de cette 
cité. Les deux arméesy perdirent en quel- 
ques heures quarante-deux mille hommes. 
C'est là que le maréchal de Schwerin, 
voyant son propre régiment hésiter devant 
une batterie , arrache le premier drapeau 
qu'il rencontre , se précipite en s'écriant : 
que les braves me sui^^ent ! et tombe , percé 
de coups , sous Fétendart qu'il tenait à la 
îïiain. 

Mais bientôt de sombres revers viennent 
se mêler aux victoires^ on frémit de penser 
que cet afïreux et inutile carnage n'ait pas 
même fait naître le désir de la paix. Prague 
investie depuis la bataille , était prêle à tom- 

(i) Bjttaille de Prague , 6 mai 1757. 
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ber. Une nouyelle armée autrîchîeime s*a^ 
vançait du fond de la Morayîe , pour sauver 
cette place. Frédéric accourt au-devant 
d'elle» la rencontre à Kolîn^i)* ratta<{ue, 
croit récraser encore et frapper un coup dé- 
cisif. Il Teût éié, si Frédéric^ trop accoutu- 
mé à brusquer la victoire , n't ùt pas dédai- 
gné , dans cette journée, les moyens de la 
décider(2).Dauneutrhonneurdele vaincre. 



(i) Bataine de Kolin, 19 juin 1767. 

(3] a Les Autrichiens , écrivit-il apr^s ^a bataille , k milord 
7> Marschal , avaient l'avantage d'une artillerie nombreuse et bien 
» servie. J'avais trop peu d'infanterie. Ferdinand attaqua saaa 
» poudi-e, cl les ennemis n'épargnaient pas la leur. Henri fit des 
j> merveilles. Je tremble désormais pour mes dignes frères ; ils 
9 sont trop braves. La fortune m'a tourné lé dos ce jour-là. Je 

2) devais m'y attendre ; elle est femme, et je ne suis pas galant.- 
» Elle prend parti pour les dames (|ui me font la^guerre. ]»( Quatre 
femmes étaient en clfeL à la t^tc de la confédération : la Reine de 
Hongiie , rimpérairice de But»sie , la Reine de Pologne et la 
Marquise de Pompadour. ) 

a Dans le vrai , conliniiait-il , je dois prendre plus d'infanterie. 
> Le succès, mon clicr lord , donne souvent une confiance hui- 
s sible. Vingt-trois bataillons ne suffisaient pas pour déloger 
S soixante mille hommes d'un poste avantageux. Noua- ferons 
» mieux une autie fois. » 

a. Que dites- vous, ajoutait-il encore, de cette li^ue qui n'a 
7> ]>ouroI)j(>i que le marquis de Brandebourg? Le Grand-Blseteur 

3) serait bien étonné de voir sou petit-lils auiL prises arec les 
3) Russes^ les AuUicIileus , presque toute l'AlIemagna et cent mille 
y> Frunc^ais Je ne sais s'il y aura delà houle à moi de succomber, 
2> mais je suis bien qu il y aura peu de^leireiii me vaincre. » 
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Les Prussiens perdirent quatorze mille 
hommes ; le siège de Prague fut levé. 

Frédéric , dans cette bataille , sembla vou- 
loir faire oublier par des prodiges de valeur , 
quelques imprévoyances. Sa cavalerie avait 
fait six charges inutiles. Le Roi la rallie et 
s'écrie : crojez-vous donc "vwre toujours? 
11 la ramone une septième fois : elle est de 
rechef repoussée. 11 s'obstine à rester au 
milieu du carnage, f^oulez-vous donc j 
lui cricrt-on, emporter cette batterie à vous 
seul? Le Roi au désespoir s'éloigne, ac- 
compagné d'un escadron de ses gardes. U 
apperçoit Taîle gauche de son armée en 
fuite ! Mes hussards ! s'écrie-t-il alors , 
mes braves hussards! ils seront tous per- 
dus. Un cri se fait entendre au milieu des 
bataillons dispersés : c'est notre Pultavs^a. 
Frédéiûc est enfin réduit à donner le signal 
de retraite. 

La bataille de Kolin semblait ctre»un signal 
pour toutes les puissances liguées. Les Etats 
prussiens trop dispersés , étaient dilfficilcs à 
défendre. Cent mille Russes , sous les ordres 
du général Apraxin , s'avançaient dans la 
Prusse orientale. Les Suédois passaient la 
mer Baltique et menaçaient la marche de 



nm 
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lirandchourg. Les Français, vainqueurs à 
llasli!ii])cch du duc de Cumberland , se 
porlaicnt. contre la Weslplialio et la Saxe. 
La graad(; aruicc autrichic^nnc était dcjà aucsc 
portes de Unvslaw. C/cst dans ces circons- 
tances désespérés , que Fi*édéric supérieur 
aux revers , trace le plan qui doit fixer sa 
{gloire. Il confie la défense de la Silpsic au 
prince de lîevem, et, à la télé d'un petit 
corps choisi , se porte lui-même au-devant 
des Français et des Impériaux réunis. Il les 
trouve à Rosl)acli (i). Un ordre nouveau , 
des manœuvres liardies, décident la victoire. 
La France , déjà faible et penchante, n'ap- 
percevait pas encore le héros de Jcna. Fré- 
déric à peine triomphant , retourne eu 
Silésie où Bevem, trop faible pour la dé- 
fendre, v(*Tialt d'éprouver les plus cruels 
revers. A l'asjx^ct de son Iloi, la confiancç 
renaît au milieu de rarmée. En quelques se- 
ma ine*î il Ta ramenée sur le champ de ba- 
taille, (tlui a inspiré les |)rodiges de courage 
qui rinnnortalisent à Lissa ('i). Jamais le 
génie de l^'réJéric ne s'élait développe avec 



(i) Ralalllc. (1c J\<)hl>arli , 3 iio\ciiit)ro. i^*)^, 
(2} Balaillc du Libsa ; 5 dccembiu 1757* 
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laiit de puîssancc , sa prudence avec plus de 
i('s(uv(^ et de sévérité. La perle des Autrî- 
i:lii(îiis fut énorme : c'était le plus terrible 
rcveis qu'ils (mYssctu encore essuyé. La Silé- 
si(î fut reprise^ IJreslaw ouvrit ses portes j 
jamais il n y avait eu d'opposition plus frap- 
panie entre les apparences et les événe- 
niens (i). 11 fallut peu d'eflbrts, après ces 
deux victoires , pour forcer les Russes à 
évacuer la Prusse, et pour repousser les 
Suédois jusques sous le canon de Stralsund. 
A rentrée delà nouvelle campagne (i 758), 
Fré<léric se voyait plus fort que jamais j 
mais il avait aussi plus d'obstacles à vaincre. 
Il avait recouvré presque tous ses Etats et 
fait sortir sa gloire des dangers môme qui 
l'avaient entouré j mais les alliés plus irritcS 



' (i) Le Roi , avant la Lataille , fit réunir tous Ict chefi des corps 
de l'mnu^c , et leur déclara qu'au moment do décider À qui la 
Silésie allait appaileuir , il comptait sur le courage qui les avail 
toujours uuiiués , mais qu'eu mtîme tcm» il donnait la permis* 
ffioii dn se iciirer à ceux qui hétiiicraient de sacriUor leur vie, La 
généra I-niajor de Holir ne put retenir seti larmes. Le Uoi s'en ap- 
jxsrriit , Tcuibrassa et lui dit : Mon cher lio/trj il n* est pas 
qui'.stion de vous ici, 

Apii'8 l'action) il voulut parcourir le champ de bataille. Des 
Ininics h'écliapprreut de ses yeux, et il s'éCria d'un air pénétré : 
Quand mes tnauxJlniront-iU ? 



'^^r^ ' 
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qu abattus par leurs disgrâces même , ne 
songeaient qu'à réparer leurs pertes et à 
venger Taffront que leurs armes venaient 
4'éprouver. Sans doute Frédéric avait peu 
de choses à craindre du côté des Français : 
le prince Ferdinand de Brunswick venait de 
les forcer à évacuer le Hanovre j mais cent 
mille Russes pénétraient par la Pologne , 
dans la nouvelle Marche, et s'étaient avancés 
jusqu'aux bords de l'Oder. Le Roi accourt à 
ce nouveau danger , atteint les Russes à 
Custrin qu'ils ont réduit en cendres, les 
force à en lever le siège , et les poursuit jus- 
qu'à Zorndorf. Là , se livre cette terrible ba- 
taille (i) oii le désir de venger les malheurs 
de Custrin prolonge le carnage , et oii^ après 
le plus épouvantable massacre^ les armées 
se mesurent encore , et se disputent l'une 
à l'autre l'honneur d'avoir vaincu. On 
chanta le Te Deum à Pétersbourg et à Ber^ 
lin , mais l'armée Russe fut forcée de se re- 
tirer en Pologne. 

Tel était le caractère de cette guerre, 
qu'à peine une armée était détruite , il se 
présentait un nouvel ennemi. Les hommes 

^) Bataille de ZorndorCT, 25 août 1758. 
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semblaient renaître au milieu même des 
embrâsemens et des meurtres. Que j'aime^ 
rais donner y écrivait alors Frédéric à mi- 
lord Marschal , la moitié de cette gloire 
dont "VOUS me parlez y pour un peu de 
repos ! Il était loin de lui. Le maréchal 
Daun avait rassemblé toutes ses forces en 
Saxe , où le prince Henri se défendait avec 
des forces inférieures contre plus de cent 
mille Autrichiens. C'est vers ce nouvel en- 
nemi que vole le vainqueur de Zorndorf. 
On ne devait attendre du plus circonspect 
des généraux Autrichiens , que de lentes et 
d'habiles manœuvres/ l'Europe le vit avec 
étonnement frapper le coup le plus hardi 
et le plus imprévu. Les Prussiens s'étaient 
postés près du village de Hochkirch (i) : 
il résolut de les surprendre. Secondés par 
l'obscurité de la nuit et la négligence des 
gardes , Daun et Laudon tombent sur le 
camp ennemi , emportent ses batteries , pé- 
nètrent sous ses tentes. Il n'est plus de res- 
sources : Frédéric et toute^ son armée sont 
enveloppés au milieu du sommeil. Son génie 
enchaîné frémit d'être inutile. On se bat j le 

(i) Bataille de Hochkircb^ i4 octobre 1758. 
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Sang coule ; le désordre augmente. Trois gé- 
néraux succombent (i). Le tiers de l'armée 
prussienne est hachée. Cent canons , trente 
drapeaux sont abandonnés au vainqueur ; 

m 

et c'est dans ce moment affreux, c'est lorsque 
tous les desseins du Roi semblent à*la-foîs 
renversés , c'est lorsque ses soldats dépouil- 
lés , n'ont presque plus que la bayonnette et 
•l'épée , que Frédéric, à peine remis de ce re- 
vers , accourt en Silésie , marche au secours 
de Neiss , délivre cette place ^ revient brus- 
quement sur la Saxe , sauve Dresde assiégée, 
et force le vainqueur de Hochkirch , étourdi 
die sa rapidité, à le laisser maître de cet 
élcctorat. 

La campagne de 1759 s'ouvre sous les 
auspices les plus défavorables à la Prusse*. 
Chaque Cour alliée s'enflammait à Tidée 
d'abattre le héros. L'union des Cours de 
Versailles et de Vienne s'étaient consolidée; 
partout on redoublait de zèle , de courage 
et d'efforts. Les troupes prussiennes étaient 
dispersées dans la Silésie et la Saxe. Quatre- 



(1) Le maréchal Keith et le prince de Brunswick , iu^f lur la 
champ de bataille , et le priuce d'Anhalt , mort de Mft bkfHUlf 
p«u de jours après. 
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vingt mille Rnsses occupaient la Pologne. 
Laudon était en Lusace ; Daun , au fond de 
la Bohême, se préparait à de nouveaux 
combats. Dès le printems , tous ces grands 
corps s'ébranlent , nArchent sur l'Oder , se 
joignent à Francfort^ mais Frédéric est 
déjà au milieu des dangers. Les Austro- 
Russes s'étaient fortifiés sur la gauche de 
l'Oder ; le Roi , sans consulter ses^ forces , 
les attaque dans leurs retranchcmens(i), et 
tout sourit d'abord à son courage. Il a pé- 
nétré dans le sein des redoutes , et pendant 
sept heures de combat^ la victoire nia pas 
un instant hésité. Déjà , enivre de ce pre- 
mier succès , il avait envoyé ce billet à la 
Reine : Les Russes sont chassés ; dans 
deuo/^keures nous aurons la victoire com^ 
plète. Hélas! deux heures après, tousses 
corps étaient dispersés, ses généraux blessés , 
ses canons pris , vingt mille de ses graves 
sans vie , et un nouveau courier portait à 
la Reine ces mots : Eloignez de Berlin la 
famille royale. Faites porter les archii^es 
à Pots dam, et que la capitale s'accomodc 
avec Vennemi, 






(i) Bataille de Kunersdorf, 12 août 1759» 
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Trop d'Impalicncc avait perdu le Roî. Si , 
content de sespiremiers succès, il n'eût pas fait 
rcnouvellcrles attaques, sonbutétait rempli , 
les Russes se retiraient^ mais Tambîtion 
d'un triomplie éclatant, l'espoir d'être sou- 
tenu , le brillant souvenir de Lissa , tant de 
motifs avaient égaré sa prudence. C'en était 
fait de la Prusse : partout la fortune acca- 
blait soA héros. Les Français avaient battu 
à Bcrghen le prince Ferdinand ; Dresde ca- 
pitulait devaïit l'armée des cercles •; à 
Maxen , un corps de quinze mille Prussiens 
posah les armes, coupé par le maréchal 
Daun ; à peine le lendemain de la bataille 
de Kunersdorf , Frédéric avait-il pu réunir 
cinq mille hommes (i). Le sort du rovaume 
dépendait alors du vainqueur. UneT[rmée 
dirigée sur Berlin , une autre en Sîlésie , 



(i) « II n'avait pas plus de cinq mille hommes ayec lui , écri» 

> vait quelqu'un qui l'avait vu postcî , le lendemain y à deux lîeneA 
]i du cliamp de bataille. Les régimens ne semblaient plus que de* 
9 compagnies. J'ai vu le Boi, au milieu de cette petite troupe ^ 
» couché sur un peu de paille , dans les ruines d'une maison âe 
» paysan , dormir aussi tranquillement que s'il eût été sans daDger^ 
» Son chapeau lui couvrait la moitié du visage , une épée nnm 
:» était à côté de lui , et à ses pied« ronflaient deux adjudans con- 
» chés SUT la teiTe ; un |;renadier montait la garde deyant U 

> maison. > 
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Magdebourg assiégé , et le trône tombait. 
Les Russes laissèrent échapper ces brillans 
avantages. Au moment oii la victoire sem- 
blait les appeler, on les vit avec étonnement 
se retirer vers la Pologne. Cette étrange con- 
duite laissa respiicr Frédéric. Déjà Berlin 
était couvert, les» fuyards avaient rejoint 
l'armée ; de puissans renforts arrivaient du 
Hanovre oii lés Français avaient éprouvé 
des revers ; Daun se laissait entraîner par le 
prince Henri sur les frontières de Bohême , 
et au commencement de l'automne, il ne 
restait plus dans la. Silésie et le Brandebourg 
un seul corps ennemi (i) : c'est dans cette 
position que s'ouvrit la campagne de 1 760. 
On semblait ne se battre que pour répan- 
dre du sang , et ne conquérir une province 
que pour la couvrir de ruines. Les armées 



(1) C'est au milieu de toas ces embarras que Frédéric écrirait » 
m madame la comtesse de Camar : <c C'est , je tous )are , un* 
> chienne de vie que la mienne , et ; excepté Don Quichotte, pet-* 
9 sonne ne l'a menée que moi. Tout ce train , tout ce désordre 
B qui ne finit point , m'ont si fort TieilU , que tous aurez peine 4 
» me reconnaître. Du côté droit de la tête , les cheveux me sont 
» devenus tout pis ; mes dents tombent et se cassent. J'ai le 
» visage ridé comme les falbalas d'une )upe , et le dos voûte 
» comme un moine de la Trappe. Il ne me reste que le cœur ; qui 
p n'est point changé pour vous. » 



\ 
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reparaissaient cbaque année sur le même 
terrain où elles avaient connibattu. Dès le 
printcms, celles des alliés se jettcrent surla 
Silésie et la Saxe , et leur début eut encore 
du succès. Un général prussien, Foiiquet, 
pçrdit neuf mille homn^s dans les défilés 
de Landshut. Glatz fut emporté d'assaut; 
Brcslaw fut investie j mais déjà Frédéric 
vengeait la Silésie sur les monts de Lig- 
nitz (i). En vain l'intrépide Laudon soutint 
dans ce combat six charges successives , en 
vain Fentendait-on s'écrier au milieu du dé- 
sordre '"^nj aura-t'il donc pas une balle 
pourmoi! SCS troupes étaientdéjà renversées 
parunfeumcurtrier , ou hachéesparla cava- 
lerie. Il perdii dix mille hommes , et regagna 
la grande armée avec quelques débris. Dauu 
et Lascy qui campaient à deux lieues , les 
Russes même , qui venaient de passer TO- 
der pour eflcctuer leur jonction , furent 
forcés de repasser ce fleuve. Tous les plans 
étaient dérangés ^ on se réduisit à celui d'hu- 
milier un prince qu'on ne pouvait abattre , 
et de Taltirer hors de la Silésie en attaquant 
Berlin. Frédéric étonné, vola au secoure 
■ ■■ I ■■ I I . ■ ■ , , , ^ 

(i) nataillc Je Liguîiz^ i5 août ijCo. 
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de sa capitale. Sa brusque apparition fit re- 
culer les Russes au-delà de l'Oder, et les 
Autrichiens sur la Saxe ; et déjà le Roi har- 
celait leur retraite, passait TElbeavec Daun, 
et l'attaquait dans son camp de Torgau (i). 
Peu de victoires ont été plus long-tèms dis- 
putées. Ce ne fut qu à sept heures du sbîr, 
que les Prussiens Tarrachereiit par des pro- 
diges de valeur (2). Elle* leur avait coûté 
quatorze mille hommes , mais elle assurait 
leurs communications avec la Silésie y 
et leurs quartiers d'hiver dans la Saxe , que 

(i) Bataille de Toi-gau\, 5 novembre' 1 760. 

(a] La Teille de la bataille, le Roi avait fait assembler ses gé» 
néraux , et leur avait dit : ce Demain , j'attaquerai le maréchal 
V Daun. Je sais qu'il est dâùs une bonbe position ; mais si }e la 
» bats , toute son armée est prise ou nojée dans FËlbe. Si nouir 
» sommes battus, nous y périrons tous, et moi le premier. Cette 
S) guerre m'ennuie , elle doit vous ennuier aussi. 9 

Fendant la bataille , le Boi reçut un coup de feu. On le pria en- 
vain de se retirer et df aller faire panser sa plaie. Non^ répond^.* 
il , ma vie n*es{t rien , il faut songer à gagner la bataille. ^ 

La nuit qui la suivit fut très-froide , et les troupes avaient fait 
de' grands feuit. Le Roi la passa à cheval le long du front de rar* 
mée. Lorsqu'il fut arrivé vers le régiment des gardes ^ il descendit^ 
et se chauSTa entouré de ses grenadiers. Tous se pressaient ai|tour 
de lui. 11 louait leur courage et les entretenait avec la plus grande 
honte. Un nuage de vapeur de tabac enveloppait Frédéric. L'un 
deux Tappercevant fit signe à ses camarades de se retirer. Non ^ 
dit le ^oi^ j'aime à sentir la fumée du tabac. Il est cependaat 
certain qu'il ne pouvait souffrir l'odeur d'une pipe. 

Tome 11^ ai 
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cette belle journée venait de replacer dans 
leurs mains. 

La campagne de 1 761 n'ottrit aucun de ces 
coups vigoureux , de ces batailles meurtriè- 
res qui avaient fiignalc les années précé- 
dentes. Chaque parti paraissait épuisé. On 
s'observait , on essayait ses forces y on déve- 
loppait encore les combinaisons du génie, 
mais on confiait moins à Faveûgle valeur. 
Les grands chocs étaient évités. , Les deux 
généraux les plus intrépides i. du .. siècle, 
Frédéric et Laudon , semblaient avoir con- 
venu de modérer leur impétuosité et de 
ménager leurs ressources, . Une seule en- 
treprise importante rendit aux troupes 
quelque activité.. Les Autrichiens emportè- 
rent ScIiweidnitZi^ mais les Russes s'obsti- 
naient à rester daris la plus étraiige inertie. 
Déjàlcur armée cowimençait à recevoir Fem- 
preinte du nouveau système qui régnait à la 
Cour. L'Impératrice Elizabeth s'avançàHt 
vers la tomber Pierre III touchait -au mo- 
ment de régner , et Ton connaissait le cùfté 
enthousiaste que ce prince rendait à Frédé- 
ric. Là crainte de lui déplaire paè^alysi 
toute l'énergie des chefs, et le danger dé 
réussir empêcha d« rien entreprendre. D'ajl- 
leurs l'espoir de la paix répandait peu-à-peu 



ses douces illusions. Un changement Vétaît 
x^péré dans le cabinet britannique , où lard 
Buté avait succédé à Fimpétueux Pitt. Que^ 
ques négociations s'eutaraaient. La France , 
abattue par la perte de preçque toutes ses 
/colonies , semblait disposée aux sacrifice^ 
les plus humilians. La Suède murmurait 
contre une guerre à laquelle elle ne deyaijt 
à peu près que de c^'ùeU.r^vqrs. Jje^ cercles 
de l'Empire ne pouvaient pas même adoucir 
les malheurs qu ils savaient éprouvés , par la 
consolation de la gloire». L'Autriche seule, 
maîtresse de Schweidnitz , de Glatz et des 
montagnes de la Saxe, conservait son au- 
cienne énergie , et se flattait encore de pou- 
voir prescrire au Roi des conditions de paix. 
C'est dans ces circonstances que l'Impéra- 
trice de Russie mourut (i 762). En expirant, 
elle avaij recommandé au Sénat les mesuras 
les plus énergiques pour continuer la guerre; 
et deux jours après , son successei^r restituait 
à Frédéric toute&les Gonquâtesdes Russes v^t 
doqnait Tordre à ses troupes de quitter sqs 
états. Cette révolution en eqtraina une sem- 
blable à la Cour de StQckolm,. et Marie- 
Thérèse perdit un autre allié* La catastro- 
phe qui enleva à Pierre UI la couronne et. la 



Tie 9 ne changea rien ni aux dispositions pa« 
cifiques de la Coizr de Pctersbourg , ni aux 
projets du Roi. Il prossait l'armée de Daun 
dans la Silésie et la Saxe; il reprenait 
Schweidnitz ; à Freyberg ( i ) , le prînceflenri 
rempofiàit, sur les Impériaux , une 'victoire 
signalée. Un corps prussien avait pénétré 
dans ]alk>héme , jusqu'aux portes de Prague; 
un autre corps avait jeté l'épouvante dans 
toute l'Allemagne , et forcé plusieurs cercles 
de l'Empire à la neutralité. Le traité de Fon- 
tainebleau venait en même tems de récon- 
cilier l'Angleterre et la France ; tout annon- 
çait à l'Europe qu'elle* touchait au terme de 
ses calamités, lorsque la paix d'Huber&- 
bourg (i 765) réalisa enfin cette douce espé- 
rance. C'était le troisième traité qui confir- 
mait à Frédéric la possession de la Silésie ; 
il ne changea rien d'ailleurs à la position oii 
se trouvaient les puissances avant le com*^ 
mencement des hostilités. Ainsi , pendant 
sept ans , des flots de sang avaient coulé , 
des armées entières avaient disparu » plus* 
d'un million d'hommes avaient été détruits 
pour ce triste et insignifiant résu].iit. 

(x) Bauine de Freyberg, 29 octobre 176a. 
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Après la guerre de sept ans , l'ambition 
de Frédéric II parut satisfaite. Il avait bravé 
presque toute l'Europe , répare par des pro- 
diges de génie des malheurs eflfrayans, sou- 
tenu seul , dans un pays ouvert et sans au- 
tre rempart que ses armées , les efforts des 
plus grandes puissances. Sa gloire était à 
son comble; ilnevoulutpas la compromettre 
dans de nouveaux dangers. La Prusse , for- 
midable au dehors, jouissait de la considé- 
ration que donne la victoire , et au dedans , 
des fruits de la sagesse , de la philosophie 
et des arts. Toutesses attitudes étaient belles,; 
ses armées étaient nombreuses , aguerries , 
dirigées par des chefs intrépides, formées par 
un héros. Le génie de son Roi l'avait élevée 
au rang des premières puissances. Son cabi- 
net prenait un ascendant marqué sur les 
mouvemens de l'Europe. De fortes institu- 
tions , des ressorts vigoureux , d'impos^ns 
souvenirs lui donnaient un rdiigque jamais 
encore il n'avait obtenu. 

Les deux principaux événemens qui oc- 
cupèrent le Nord depuis 1 765 jusqu'à la 
mort du Roi, portèrent l'empreinte de cett-e 
influence : le partage de la Pologne et la 
succession de la Bavière. 



\ 
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La Pologne, depuis long-tems livrée aux 

désordres inséparables des gouyememens 
électifs , avait perdu sa considération et ses 
forces. Egarée par une passion inconsidérée 
pour la liberté, elle ne s'appercevaii pas que 
jamais ses villes n'avaient été moins floris- 
santes , son gouvernement plus déréglé , son 
administration plus avilie, que depuis l'ins- 
tant cil elle n'avait laissé sur son trône que 

l'image de la royauté. Le sii^cle des Jagel- 
lons n'était plus. Autrefois redoutable à ses 
voisins , la Pologne était aujourd'hui à la 
veille d'en devenir la proie. Ce revers était 
inséparable des vices de sa constitution. Son 
démembrement fut d'abord projeté par le 
Roi de Prusse , adopté par l'Autriche , et dé- 
fîùitivement arrc^îté dans le traité de Péters- 
bourg (1773). Quelques mois après , Frédé- 
ric, sous le prétexte d'une peste qui affli- 
geait ces contrées, avait déjà pris possession 
du beau lot qui lui était échu. Sa part était 
moins étendue quccellede la Russie;môins 
populeuse que celle de l'Autriche, mais plus 
fertile et plus commerçante ; il eut raison 
de s'en applaudir. En acquérant la Prusse 
polonaise , il obtenait l'avantagé de réunir 
la Prusse orientale à ses provinces d'Aller 
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magne , et d'arrondir ainsi ses état» , doiiï la 
position trop coupée dyarit sonventv 'dans 
la dernière guerre , ralentifla inarche ét$e$ 
troupes et la célérité de ses opéfatioTis. ' 

Un autre événement itiêii00 de troubt^r 
la paix de FAllemagiié. L'Êlëétenr de Ba-» 
vière était mori(i 777). Deuipttis&ances dont 
le traité d'HubersbourgsemblaJtttvoir àfféMbi 
la bonne intelligence, ayaient tiré ïépèej 
et déjà la Bohême frémissait de yetoi]^Tré4 
déric dans son sein. Heureusement ht SoNt 
gesse l'emporta surunepoiitiq[Ue àmbiâense,' 
et la succession de la Bëviëte fiit réglée 
dans le traité de Teséheii y sattt qné rhuiill^ 
nité eût des larmes à VéVsef: ... 

Partout le tumulte déi àrm^s a eessé. Le 
calme de la vieillesse a succédée là fôugnë 
de Tàge ; Frédéric a posé ses - àfmes à ieê 
pieds, mais dans cette attitude^ il en hâpésd 
encore. Ses cheveux blancs , ia sagesse^-, SA 
gloire inspiï»cnt le respect j l'Europe COtt* 
temple le grand homme. 11 s'avance înâetH 
siblement vers là tombe; il n'a plus qu'un 
m orient à régner , et il côYisâore encore tbtk 
temâ que la mort va bientôt lui ravir.» M 
soulagement de ses jleuples* 
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Nous avons suivi Frédéric au milieu des 
batailles; voyons-le maintenant dans des 
scènes de paix , occupé à réparer les mal- 
heurs delà guerre , perfectionnant toutes les 
parties de l'administration , reformant la jus- 
tice, ranimant le commerce et les manufac- 
tures , fixant au sein de ses Etats la philoso- 
phie et les arts. 

. Un mélange de droit romain et de droit 
saxon oilrait aux états prussiens une juris- 
prudence gothique et incertaine : Frédéric 
essaya de porter la lumière dans ce dédale 
ténébreux. Le Code Frédéric devint le ré- 
gulateur de tous les tribimaux. On rétablit 
l'ordre judiciaire, on limita à une année la 
durée des procès ; on ouvrit à la jurispru- 
dence des routes plus fixes et plus courtes , 
aux tribunaux des sources plus pures que 
celles qu'ils avaient consultées jusqu'alors; 
et c'était des aimées les plus agitées de ce 
règne , et au milieu des orages qui fondaient 
de toutes parts sur le trône , que dataient les 
ordonnances les plus propres à en fixer Té- 
clat, D'habiles réformateurs secondèrent les 
vues philosophiques du prince ; tels furent 
le grand chancelier Cocceï , et le ministre 
de la justice Canner. Ils sentirent que la lé- 
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gîslation devait être réglée par la raison , 

rexpérience et les mœurs , et leurs travaux 
triomphèrent d'une résistance que l'habitude 
rendait difficile à détruire. Cependant tous 
leurs soins ne furent pas également heureux. 
Tandis que Carmer composait son code, 
des innocens sollicitaient en vain le juge- 
ment qui devait décider de leur sort; la chi- 
cane s'agitait sous de nouvelles formes, et 
les juges , placés entre leurs préjugés et les. 
lois, ne rendaient qu'en 'tremblant des dé- 
cisions qu'un seul mot du Souverain pouvait 
à chaque instant renverser. Les intentions 
de Frédéric furent droites ; mais il ne put 
parvenir à détruire toiis les abus contre 
lesquels la raison réclamait. Ce n'était pas 
au dix- huitième* siècle qu'il était réservé 
de produire à -la -fois tous les genres de 
gloire, • 

Frédéric, plus heureux dans les autres par- 
ties de l'administration , couvrait la Prusse 
de ses bienfaits- Dès 1 746 , on achevait les 
deux canaux de Plauen et de Finow qu'il 
avait fait construire. Plus tard, on réunis- 
sait , par le canal de Bromberg , la Vistule 
et roder. Des digues s'élevaientsurla Netze 
^t la Yarthe , le long de l'Oder et de l'Elbe. 
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Des nouvelles terres sortaient du fond des 
eaux : Frédéric les couvrait de Colons labo* 
rieux , dont il secondait l'industrie. 

Le commerce obtenait des ressorts qu'il 
n'avait point encore apperçus. Deux corn* 
pagnies des Indes s*élcvaient à Emdcn pour 
la Chine et le Bengale. Les nations voyaient 
avec étonnemcnt arriver dans leurs ports le 
pavillon prussien. L'argent sortait des gouf- 
fres usuraircs; les richesses circtdaient par 
les mains du commerce, excitaient l'indus- 
trie et répandaient sur les mœurs même , 
plus d'aisance et de facilité. 

L'industrie passait de bien loin les bornes 
oïl elle était parvenue sous Frédéric-Guil- 
laume. Les toiles et les draps fabriqués dans 
les manufactures prussiennes, se répandaient 
en France , en Italie , en Pologne » dans 
toutes les proviuces'de l'Allemagne , jusqu à 
la Chiuc et en Russie : ce seul genre d'ex- 
portation rapportait annuellement dix mi^ 
lions d'écus. Les ouvrages de fer et de quin» 
caillcrie du comté de la Marck , les bois du 
Brandel>onrg et de la Poméranie , les bleds 
et lés lins de la Prusse , nne multitude de 
fabriques de coton , de soie , de porcelaine , 
de sucre , toutes les branches diverses ou* 
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vraîent de nouvelles sources de richesses et 

de prospérité. 

La politique de Frédéric ne se bornait 
pas à diriger vers le commerce, les habitudes 
et les spéculations de son peuple; l'agri- 
culture surtout occupait ses regards. Des 
marais étaient desséchés , des terres incultes 
défrichées , de nouvelles semences enrfchi»- 
saient le sol. Chaque année , des prix de 
toute espèce excitaient les travaux, et des 
sommes immenses étaient consacrées au 
soulagement du laboureur et à l'améliora- 
tion des terres. La loi pressait la culture de 
la vigne, dû lin, du chêne et du mûrier. 
Elle appellait l'attention du cultivateur sur 
toutes les branches utiles ; elle lui recom- 
mandait de faire venir des étalons de Prusse, 
des vaches d'Oost-Frise , des.tourbiers de la 
Westphalie, des ouvriers en soie de France, 
des laboureurs du Magdebourg. 

Une foule d'édifices superbes embellis- 
saient les villes. Berlin et Postdam deve- 
naient de grandes et de magnifiques cités. 
Plus de six cens villages vivifiaient une terre 
sauvage. Le Prussien , éloigné pendant 
vingt ans de sa triste patrie , y revenait et 
ne s'j reconnaissait plus. » 
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La guerre de sept ans avait laissé des 
traces eflFrayantes : en peu d'années, ces 
maux furent tous réparés. La Silésie,,ce 
théâtre de tant de combats , fut déchargée 
de tailles. La Poméranie qui avait' perdu 
presque tout son bétail , obtint douze mille 
chevaux^ et d'immenses provisions en &rine 
et ea bled. La nouvelle Marche vit ses ha- ' 
meaux relevés^ ses fermes repeuplées, son 
sol, naguère ensanglanté , couvert de mois- 
sons et de fleurs. Partout une main bien- 
faisante semblait reculer d'un siècle les 
désastres que ces contrées avaient eu le 
malheur d'éprouver. 

La philosophie , les sciences^ les lettres 
et les arts triomphaient. Jamais la Prusse 
ne les avait portés à un si haut degré de 
perfection. L'académie de Berlin se rani^ 
mait à la voix du Monarque; des savans., 
des littérateurs , des poëtes accouraient au- 
tour du trône : plus grand qu'eux^ tous , 
Frédéric se délassait du fardeau de Ja cou- 
ronne, dans les paisibles jouissances des 
arts. Us avaient autrefois consolé ses dis- 
grâces ; ils venaient encore aujourd'hi^ en- 
chanter ses loisirs. Son corps épuisé" de 
fatigues semblait scranimer.parleséhaxmes • 
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de Tesprit et de l'érudition. Les Mémoires de 
Brandebourg occuperont toujours une place 
distinguée parmi les ouvrages historiques. 
Son art delaguerremoAtrelestons^Sublimes 
du poëte , unis à la profondeur du génie et 
de l'art. Ses épitres familières, ses pièces fu*^ 
gitives sont empreintes de toutes les grâces 
du style et du sentiment. 

Les principes de tolérance de Frédéric 
contribuaient puissamment au progrès des 
lumières. L'étranger , tranquille sur la li- 
berté de ses opinions religieuses » vint cher- 
cher une patrie dans des lieux oiula phi- 
losophie avait brisé les demièrea armes de 
la superstition. Juifs, Réformés , Hus^ites, 
M Graves , Luthériens , toutes ; les sectes , 
toutes les croyances , eurent une part égale 
à la protection de l'Etat. Le Catholique' fuf 
élevé au rang de citoyen, et eut def tcmiples 
jusque dans la capital^i. La çoi^twverse fut 
bannie. On imposa silence à çqsï aigres dis- 
putes , à ces fanatiques qaç):;eUe3. qui ne 
servent qu'à entretenir l'animosité ides partis, 
et d'autant plus ridicules qu'e]|lfi% portent 
sur des objets inacçessU)IeA à.. la faiblesse 
humaine. i , ': . , 

La partie la plus brillante de Fadinipistn- 
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tion àe Frédéric est la constitution de ses 
armées ; il employa divers moyens pour 
la perfectionner. Une discipline sévère , 
l'exemple du courage et de la sobriété , ces 
exercices continuels où ses troupes étu* 
diaient , les armes à la main , toutes' les 
ressources de Fart, ces évolutions combi'^ 
nées, ces manœuvres savantes, cette tactique 
nouvelle qui fîtlong-lems l'admiration et le 
désespoir de ses ennemis : tels furent les 
moyens dont Frédéric se servit pour résister 
à l'appareil eflrayant de leurs forces. C'est 
à ces avantages qu^il dût surtout le gain des 
batailles de Lissa , de Rosbach et de Frey- 
berg 'y c'est à son génie , à ses méditations ', 
à son activité , et surtout à ces manœuvres 
, simulées dont il possédait l'ait mieux qi/aù- 
cuin général avant lui, que son armée dût en 
quelque manière le secret de la victoire, par 
la supériorité de son feu , la rapidité de ses 
marchés , là légèreté , l'oixlre et la préicision 
de tous ses mouvcmcns. 

Je ne puis quitter ce tombeau , me dit . 
Athénaïs. De si beaux souvenirs m'y arr^ent; 
encore quelques momëns: . . . Après avoir vh 
le général et le souverain, je veux te montrer 
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riiomnic. Tu aimeras aussi connaître Fré- 
déric sous cette qualité. 

Son visage n était ni maigre, ni trop plein; 
ses ypux de grandeur médiocre annon- 
çaient éncrgiquement les passions de son 
âme. Sa démarche était prompte et fière. 
Sa vue, bonne de près, avait besoin du se- 
cours d'une lunette daproche pour distinguer 
les objets éloignés. Sa voix était forte et pé- 
nétrante , et Iqs soldats aimaient à être com- 
mandés par lui. ^ 

Frédéric avait sans doute hérité de la vi- 
vacité et du natur»'l impatient de son père; 
mais il avait un fond de bonne foi , de 
franchise et de sincérité. Cependant ces qua- 
lités poussées trop loin et réunies à son pen- 
chant continuel pour la raillerie, répandaient 
une espèce d'àprêté dans sa conversation. 
Les femmes surtout qu'il aimait peu , étaient 
l'objet de ses sarcasmes : ils lui firent des en- 
nemis. Ce fut dans son dépit trop vivement 
excité par ce satirique Monarque^ que l'im- 
pératrice de Russie puisa cette haine violente 
que les vengeances même de la. guerre de 
sept ans ne purent appa^ser. 

Frédéric faisait aussipeude cas dje la pro- 
preté que du faste. Son coutume était cons- 
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tamment néglige. On découvrait presque 
toujours des taches sur ses habits, et des dé- 
chirures à son linge. 11 n'avait ni i^onnet de 
nuit , ni robe de chambre , ni pantoufiks , et 
il ne se faisait raser que très-rarement. A 
table, peu lui importait que les soupes et les 
sauces coulassent sur ses vétemens. Il pla-^ 
çait sur la nappe la viande qu'il destinait à 
son chien favori ; et il était facile de recon- 
naître la place qu*il avait occupée , aux 
taches qu'il y avait laissées , et à l'immense 
quantité de tabac d'Espagne qui y, était ré- 
pandu. 

Uaimait les chiens au-delà de toute expres- 
sion ; sans cesse il avait autour de lui cinq ji 
six levrettes dont il prenait les soinâ les plus 
tendres , et qu'il appelait ses marquises de 
Pompadour, en observant qu'elles lui cou- 
laient moins. Tout leur était permis : on les 
voyait constamment étendues sur les chaises 
et les canapés de ses appartemens , qu elles 
pouvaient déchirer et salir à leur gré. Mal- 
heur à l'homme, au moment oii il entrait 
chez le Roi ^ que ces animaux avaient mal ac- 
cueilli, ou au maladroit qui marchaitsur leurs 
pattes : le premier de ces accidens laissait 
toujours chez le Roi une impression difficile 
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à détruire j le second excitait ordiiiâii*emetit 
chez lui un moment d'impatience et d'hu- 
meur. Dans le nombre de ces chiens favo- 
ris , on doit distinguer Biche y qui lui fut 
enlevée par les Autrichiens à la bataille de 
Sohr, mais que le général Nadasti eut l'at- 
tention de lui renvoyer , et Alcmèney celui 
de tous auquel il fut le plus attaché , et dont 
la mort le laissa long-tems inconsolable. 

Chaque matin le Roi était éveillé à la mi- 
nute même qu'il avait fixée la veille : c'était 
de cinq à six heures. Il chaussait lui-même 
ses J)as et ses bottes au lit ^ ensuite il se levait, 
s'approchait de sa cheminée, prenait une 
autre chemise, et mettait son casaquin. Un 
paquet de lettres réunies sur une table , at- 
tendait son lever. Il les ouvrait tandis qu'il 
se faisait arranger les cheveux en longue 
cadenette , et les envoyait aux secrétaires du 
cabinet afin qu'ils en fissent un extrait. Il se 
lavait ensuite les mains et le visage , et pre- 
nait son chapeau , qu'il ne quittait plus jus- 
qu'au soir. Après cela, l'aide -de- cànip de 
service venait prendre ses ordres. Ce soin 
rempli , le Roi buvait son café , prenait sa 
flûte, et en jouait en passant continuelle- 
ment d'un appartement dans up autre. Vers 
Tome II. 25 
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les dix heures, il examinait le dépouille^ 
inent de la correspondance et indiquait , 
]|^ar un mot au pîcd de chaque lettre*, la ré- 
ponse qu'il y avait à donner. 

Ce n'était qu'après avoir fini toutes ces 
aifiaires , qu'il ôtait son casaquîn , faisait 
jKmdrer ses cheveux et prenait 5on uni- 
forme. Vers onze heures ,' il allait souvent 
exercer son régiment des gardes , après quoi 
il assistait à la parade qui le retenait jusqu'à 
l'heure du dîner. Souvent aussi il consacrait 
ce tems à la lecture , à la composition ou à 
la promenade. Alor^ on le voyait parcourir 
ses jardins , suivi d'un page ou d'un valet- 
de-pied , un livre à la main, souvent une pe- 
tite levrette sur les bras , et deux ou trois 
autres à ses pieds. 

A midi juste, il se mettait à table; c'était 
là sur-tout qu'il montrait toute sa galté et 
son enjouement. Sept à huit convives qu'il 
jiommait lui-même chaque jour, parta- 
geaient ce repas. La politique ,• l'histoire , la 
théologie, nombre d'anecdotes sur les Cours 
de l'Europe, faisaient le sujet de la conver- 
sation. Le Roi la soutenait presque seul, et 
le dîner se prolongeait en proportion de sa 
disposition à entretenir les convives. Pe»-' 



dant ce tems , il buvait assiduement etlieaU* 
ooup . Son vin ordinaire était le Bergerac » 
souvent le Champagne mousseux coupé 
d'eau et le vin de Hongrie j ses mets favoris , 
les pâtisseries et les fromages étrangers. Son 
appétit était immense , et il s y livrait sans 
i*etenue , lorsque les niets conveiiaient ^ ses 
goûts. Le desset't ne cotisistait qu'en fruits; 
Frédéric les aimait beaucoup^ sur-tout ceux 
à noyau. On en voyait volontiers dans ses 
appartemens plusieurs assiettes placées sur 
les consoles , de manière qu'il put, en allant 
et venant , en trouver toujours sous sa main* 
Il en avait même en tout tems , et dépen** 
sait annuellement des sommes considén&bles 
pour l'entretien de ses serres» . 

Immédiatement après le repas , il reprê^ 
nait sa flûte pendant une deîni**heure , puis 
passait dans son cabmet pour signet le$ dé*». 
pèches d'après les ordres qu'il ayaijt donnés 
le matin. Ces détails étaient terminés à qua-* 
tre heures^ à cinq , il faisait quelque lecture; 
à six , le concert commençait. Qu^lf|U6S en«* 
tretleus^ soit avec les savants 4e k^^Côut, * 
soit avec un officier militaire , iermind||$iit 
la journée, et ise prolongeaient jiisqa'4,umo^ 
ment oii le roi allait s^ couclîer. Alors iX 
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ôtait lui-inrnio son habit, et se revêtait de 
son gilet de nuit , puis il s'approchait du lit^ 
sur lequel un valet de chambre lui tirait les 
bottes. 11 ne gardait aucune lumière dans 
son appartement ^ personne n'y couchait j 
S(m chien Tavori dormait dans le même lit : 
deux d()mesti(pies seulement veillaient dans 
l'antichanibrcî. 

Les belles journées de l'été , les divertis- 
semens du carnaval , les grandes manœu- 
vres de Potsdam et les voyages de Silésie , 
apportaient de la variété dans les occupa- 
tions du Roi et l'emploi de son tems. Dès le 
mois de mars, il montait chaque matin à 
cheval. Dans les beaux jours, il se prome- 
nait souvent dans ses jardins, en jouant de la 
flûte. Il se rendait fréquemment de Sans- 
Soucri , à lîcrlin et à Charlottenbourg. Au. 
printems , il se nmdait, trois foisla semaine, 
aux exercices de la garnison de Potsdam. 
Les mois de mai et de juin étaient consacrés 
aux revues. Il se niiittait en route pour la 
Silésie yers le milieu d'août , et était ordi- 
nairemcnl de retour à Sans-Souci dans le 
mois de septembre. 

C'était toujours dans la même voiture que 
le Roi faisait tous ces voyages j elle lui ser- 



vait depuis trente ans , et itprélçndart qu elle 
('tait toujours la morne , parce que ne voulant 
pas entendre parler de la faire raccommoder, 
il fallait toujours qu'on y pourvût la nuit, 
et sans qu'il en sût rien. Le soir, arrivé 
à son gîte , il examinait les papiers qui 
lui avaient été adresses ou remis dans le 
jour, les apostillait de suite, et les renvoyait 
à chaque département. C'est pour ce travail 
qu'on plaçait , chaque soir devant lui , un 
porte-feuille et une écritoire , dont dans ses 
voyages il n'était jamais dépourvu. 

Le Roi parlait le français avec beaucoup 
de vitesse : c'était la langue qu'il possédait 
le mieux, quoiqu'il n'en connût pas exac- 
tement Tortographe. Il savait un peu d'ita-» 
lien , et ne parlait allemand que lorsqu'il ne 
pouvait s'en dispenser. Comme il avait lu 
fort peu de livres en cette langue, il la par- 
lait d'une manière rude, désagréable, et l'é- 
crivait fort mal. Il avait cinq bibliothèques 
particulières absolument semblables, qui 
étaient placées dans les châteaux ou il résir- 
daitlepliis habituellement, et il achetait tou- 
jours cinq exemplaires de chaque ouvrage. 
Ainsi son changement de résidence n'inter- 
rompait jamais ses lectures, et il pouvait les 
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reposer. Il avait passé presque toute cette 
jonniéc sans aucune connaissance. Dans les 
intervalles lucides , ses regards se portaient 
sur son chien favori. Ne le voyant plus sur 
sa chaise, il demanda où il était, ordonna 
qu'on le replaçât et qu'on le couvrit d'un 
coussin. 

Dans la nuit du iG au 17, l'oppression 
augmenta , sa voix et sa rcsj^iratiou s'aflai- 
blircut , et il perdit tout-à-fait connaissance. 
Enfin le 17, à deux heures un quart du 
matin , sa tôtc tomba sur les bras d'un de ses 
laquais , et il rendit ainsi le dernier soupir^ 
sans convulsion et sans douleur. 
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SOIXANTE-ONZIEME TOMBEAU. 



JOSEPH II, 

KMPEREUR D'ALUSMAGNEMkORT EN 1 79O. 



Les regards de l'Europe , me dit Athénaïs , 
étaient fixés sur le successeur de Marié-Thé- 
rèse. Oii voyait en lui un prince dans la force 
de l'âge , plein d'uThi grand caractère , doué 
de toutes les qualités des héros , actif, vigi- 
lant , laborieux , intrépide , et propre à por- 
ter la puissance de la maison d' Autriche au 
plus haut point de gloire et de splendeur. 

On §e rappelait que Joseph était né au 
milieu des orages , que la mort de son aïeul 
avait excité dans l'Europe (i) , et qu'il n'a- 
vait que six mois , lorsque Marie -Thérièse , 
le tenant danS ses bras , le présenta aux qua- 



(1) Il était né le i3 mars 1^41 , à 3 heures du matin , ce qui fit 
<ljre à son père , l'Empereur François , qu'Userait ingilant. 
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tre ordres de TElal assemblés à Presbourg , 
et fit passer dans Famé des Hongrois Ten- 
thoiisiasmc qui releva son trône. 

On savait que sa première éducation, à-la- 
fois pieuse et austère , avait laissé dans son 
cœur le principe de toutes les vertus ^ que 
dès sa jeunesse , il s'était familiarisé avec les 
sciences les plus é^vées^ queLaudon et Las* 
cy lui avaiéht d^mé des leçons militaires , 
et qu'il s'était perfectionné dans la politique , 
sous les yeux du prince de Kaunitz. 

Placé, à l'âge de vingt* trois ans, sur le 
trône impérial , par la mort de son père , oii 
l'avait vu n'user de son élévation que pour 
faire le bien , et s'applaudir de pouvoir par- 
tager avec Marie-Thérèse le droit de faire 
des heureux. 

Dans ses voyages , on avait admiré Tob- 
scrvateur profond , le critique éclairé , l'en- 
nemi des plaisirs et du faste , le protecteur 
des arts et des véritables talens; on Tavaîtvu 
se répandre partout avec l'empresssement 
d'un voyageur avide de s'instruire , mar- 
quant chaque pas par un bienfait, et se dé- 
robant à sa propre grandeur. 

On Tavait vu , impatient de se mesurer 
avec le grand Frédéric , pendant la guerra 
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qu avait allumé la succession de la Bavière» 

déployer les taleiis du chef et Fintrépidité du 
soHat , braver les privations et les fatigues., 
partager avec ses troupes tous les dangers 
qui accompagnent 1^ gloire (i), et donner, 
au milieu même du carnage , des traits de 
justice et d'humanité qui décelaient son 
cœur. 

Sa taille était ordinaire , mais bien pro- ^ 

portionnée. Il avait les traits fortement pro- 
noncés , l'air fier , le front noble et élevé , 
les yeux bleus , le regard perçant , le visage 
plein , et une phisiouomie expressive. Il par- 
lait avec vivacité , mais avec précision et 
justesse. Son air sérieux et pensif s'animait 
aisément dans 1^ conversation. Doué de l'i- 
magination la plus ardente , il était cepen- 
dant plein de bonté et de douceur , simple 
dans ses manières , économe , tempérant , 
aimant avec passion la société des femmes 



(i) C'est dans cette campagne que Parpaée répéta avec cnthoif^ 
slasrae ce discours d'un grenadier . Lorsque je vois la couronne 
de Thon Souverain aussi exposée que mon bonnet , comment 
pourrais-] e m,e plaindre des dangers que je cours ? 

Depuis celte guen^ , Frédéric eut toujours sous les yeiix I« 
portrait de l'Empereur , « par la raison , disait-il , qu'il ne &llaii 
» pas le perdre de Yue ». 
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mais plutôt s^^duit pai' leur esprit que par 
ses scus. 

Tel était Joseph au moment où la mi^rt 
de Marie-Thérèse , en le rendant maître de 
tous les états héréditaires de la maison d'Au- 
triche (i 780) , donna u^ libre essor à ses ta- 
lens et à son ambition. Celle qui l'animait 
était noble , et s'enflammait par le double 
but de rendre ses peuples heureux , et d'é- 
lever l'Etat au jdus haut point de supériorité 
et' de gloire. Tous les actes de son adminis- 
tration portent Fempreinte de ce plan géné- 
reux. 

Les Chrétiens , quelque fut leur culte , 
jouirent de la liberté de Texercer publique- 
ment dans ses Etats , et d'y bâtir des temples 
et dos écoles. Les Juifs même prirent leur 
part à CCS' bienfaits , et obtinrent le droit do 
fréquenter les universités et de se livrer au 
arts et à Fagriculture. 

Deux mille vingt-quatre couvens furent 
supprimés à-la-foîs. L'Empereur renvoya à 
une vie active et laborieuse , cette foule de 
religieux des deux sexes, jusqu'alors inutiles * 
à la société, et ne conserva que ceux qui s'é- 
taient dévoués a l'éducation et au soin des 
malades. Sa sagesse abolit également diver- • 
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SCS fêles , dont le grand nombre était uti obs* 
tacle au travail. Il abolit les quêtes, comme 
une surprise à l'ignorance et à la charité ,- eî 
ordonpia que les couvens rentes fourniraient 
à l'entretien des monastères pauvres. C'est 
ce même esprit de justice qui l'engagea da. 
faire vendre les biens fonds attachés aux bé-- 
néfices de certainsr curés opulens , et d'en 
former un capital destiné à être réparti entra 
tous les pasteurs , dont] a plupart manquaient 
du nécessaire. 

• 

Révolté de l'influence qu une» puissance 
étrangère exerçait sur les maisons religieuses 
de ses Etats , il les ramena sous l'autorité 
d'tm provincial régnicole. Il enjoignit aux 
tribunaux de prendre connaissance de toutes 
les bulles du Pape, avant quç d'en permettre 
la publication. Il régla les honoraires du 
clergé , et le força de les soumettre à ce. 
qu'exigeaient la sainteté de ses devoirs -et de 
justes égaiids pour les pauvres < 

Les pèlerinages furent proscrits j lés ima- 
ges furent dépouillées ^ il poursuivit la su-» 
perstition jusque dans ses derniers asyles , çt 
impatient d'arracher les esprits au joug^ des 
préjugés , il brava jusqu'aux dangers dont 
le s innovatioiis deyaient être suivies. Peut- 

Tome II, 2& 
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^tre cut-îl du , clans ces brusques réformes ^ 
asservir son imagination à i' expérience , et 
ne pas détruire t.out-ù-coup ce qu'une longue 
vénération avait génércilemeut consacré ; 
mais il n'apperçut que le besoin d'cpurcrla 
religion et de la ramener à sa simplicité pri- 
mitive ; et ce projet louable eu lui-môme f 
le conduisit à dédaigner tous les obstacles 
qui en retardaient l'exécution. 

Onconroitquctous ces changemens alar- 
mèrent le Pape , et qu'ils lui semblèrent au- 
tant d'atteintes portées a la discipline de l'é- 
glise et à son autorité. Pie VI eh écrivit à 
TEnipercur , sans avoir à s'en applaudir; ce 
fut même en vain que ce souverain Pontife y 
comptant sur son éloquence entraînante et 
les charmes naturels de sou élocution, en- 
ircprit le voyage de Vienne (i 782). L'Empe- 
reur le reçut avec tous les témoignages de 
respect qu'il devait au chef de Tégllsc , mais 
il resta inflexible sur les changemens qu'il 
avait résolus. 

Joseph portait en même tenis les yeux sur 
tous les détails qui pouvaient contribuer à 
la félicité de ses peuples. Le système féodal 
subsistait dans ])resque toutes les provinces » 
c[uelquefois tempéré par les lois ou les 
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thteurs , maïs le plus souvent abajidotiti^ k 
sa féroce indépendance. Joseph abolit la 
servitude partout ou il la rencontra. Lak 
Silésie , la Bohême , la Moravie n^eufent 
plus de Serfs , plus d^esclaves , mais des 
hommes fiers de leut dignité , des cultiva- 
teurs riches de leurs travaux. Il diminua les 
corvées dans toute la Hongrie , opposa lei 
freins les plus salutaires aux vexations deS 
grands ; ouvrît les tribunaux aux victimes , 
et préféra le soulagement die ses peuples à 
la reconnaissance de quelques oppresseurs. 
Tous les traits de son adtninistration dé^ 
cèlent les mêmes principes* Jaloux de con-»^ 
server l'esprit national , il défendit de voyagei* 
dans les pays étrangers , avant Tâge de vingt-* 
sept ans j cet âge lui parut être celui oii la * 
raisbn , suffisamment formée , est à l'abri de 
la manie des imitations et de la fureur deâ 
systèmes. Il rendit aux enfans illégitimes^ 
les droits que la raison et l'humanité leui* 
assurent , détruisit l'opprobre de leur nais-» 
sance , et les. appela môme aaix emplois pu- 
blics ^ lorsqu'ils se trouvèrent dignes de lesî 
occuper. Des hospices furent ouverts au be-- 
soin , au malheur , à la vieillesse , aux enfans 
orphelins et aux malades pauvres» On du* 
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également à son humanité , l'abolition défi- 
nitive de la torture et de tous les actes- do 
cruauté que l'on employait contre les cri- 
minels ^ des rcglemens utiles dans les école» 
et les académies ; des formes plus courtes et 
moins dispendieuses dans la marche des tri- 
bunaux. Le vagabondage fut reprimé , et son 
activité naturelle dirigée vers le travail et 
l'utilité. De sages réglemcns réduisirent 
sous l'autorité sévère de la loi , la. dange- 
reuse indépendance de cette multitude d'a- 
venturiers 9 connus sous le nom de Bohé- 
miens, qui erraient dans les différentes forêts 
du pays , sans autre ressource que le bri- 
gandage. Joseph fît enlever tous leurs en- 
fans 9 chargea le Gouvernement du soin dû 
^leur éducation, défendit aux parens déloger 
"^ sous des tentes , et tâchant de substituer chez 
eux le goût d'une vie sédentaire et laborieuse , 
à celui des rapines et de l'oisiveté , il fit 
à chaque famille une maison y des bœufs , des 
charinies* et des terres. Son économie était 
minutieuse , mais sage. C'est elle qui lui 
permit d'entretenir une armée formidable , 
de pourvoir à torutes les charges de l'Etat^ 
sans en augmenter les impôts , et de main- 
tenir Tattitude imposante de son trône au 
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milieu des orages et des révolutions dont il 
fut sans cesse agité. . ' . 

L'agriculture et lès arts lui durent égale- 
ment dés bienfaits. Des maiais furent dessé«> 
chés; des terres incultes remises en bail à . 
des paysans pauvres et laborieux. On avait 
ouvert des fabriques de draps et des att^ 
liers de filature dans les principales cités. 
Là 9 *ia classe indigente trouvait des resc^ 
sources assurées , Toisiveté n'avait plus^ do - 
prétexte , la misère plus de larmes à vêl^er. 
Les manufactures ranimées prfispérërent ; 
les communications, ouvertes d'une prch^ 
viuce. à Fautre , facilitèrent les exportation^ 
et. donnèrent à ses sujets une nouvelle 
source d'opulence. . ^^^ttt\ I 

Le commerce! ne prouvait écbapper aux 
soins bienfaisans de ce Prince. Il suppnâta 
le droit d'aide que payaient les bàtimen9 
qui allaient à Ostende et Nieuport. Cette • '" 
ville eut une banque publique. OÉrinstadt ^ 
fut élevco au rang des villes libres /pour 
donner plus de i^essort aux avantages de Sft . 
situation. Trieste ouvrit un commerce avec 
la Hongrie i une société protégée, par'^^ le 
Gouvernement , fit nattre des y'felatîons avec 
%out le Levant. Les grandes rentes étaient 



* 
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ouvertes et bien entretenues ; la Saye et la 
Kulpa étaient débarrassées des entraves qui 
gênaient la navigation. Joseph , déjà épuisé 
par sa propre éijprgie, se ranimait à Taspect 
des succès qu'il avait obtenus, et ce fut 
peutrôire une de ses plus belles journées, que 
celle où il vit deux navires chargés pour 
jie compte d'une maison de Vienne, des** 
cendre le Danube et se rendre dans la mer 
noire, après avoir passé à Belgrade etSemlia* 
Des règlemens conçus avec sagesse , secon<« 
daient cetli fermentation, Tous les péage« 
particuliers qui gênaient la circulation fn^ 
rent supprimes. L'Empereur sentit que la 
commerce devait être libre , et il abolit 
également la^f ommunautc des négocians ) 
mais il comprit aussi que cette liberté devait 
;ivoir ses bornes , et il ordonna qu'on ne 
pourrait entreprendre cet état sans avoir nà 
fond de trente mille florins. Ce décret ra^ 
nima la eonfiance publique ; le nombre des 
banqueroutes diminuqi^ les gouffres usurairejf 
furent fermés , et les malheureux qui s'y 
^rainaient encore , furent condamnés à I21 
}ionU3 et au bannissement. 

Et que n'eut pas fait encore Joseph , si 
ijiuç ïjf^ovt préluaturée n'eut interrompu $Qi 
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projets? Maïs il en hâtait lai*méme l'instant 

par une application excessive et un genre de 
vie dont rien ne pouvait •calmer l'agitation^ 
Projets, changemens, voyages, expéditions, 
fatigues répétées , détails multipliés , une 
correspondance immense , un travail jourr 
nalier avec tous' ses ministres , Iç soin des 
armées , des finances , de l'église , des tribu- 
naux , du commerce , des arts , tous ces ob- 
jets se succédaient dans son fesprit avec une 
rapidité étonnante, «f Sa tête , disait le Roi 
» de Prusse , était un magasin de décrets , 
» de projets , d'ordonnances. » Il lui eût été 
impossible , ajoute l'auteur de sa vie , de ne 
pas s'appliquer. Il lassait ses secrétaires , il 
se lassait lui-même^ quittant un livre pour 
faire une lettre , cessant d'écrire pour donner 
des ordres , renvoyant un homme de loi pour 
appeler un secrétaire , passant de la salled'au.- 
dience à la chancellerie, il distribuait sa vie 
à ne réserver pour lui-même qu'une conti-»- 
nuilé d'inquiéfcfcdes et de travaux. Sa famille , 
ses médecins , ses amis , le conjuraient sou-», 
vent de ménager davantage s«s forces. wLei 
;) heures .ont beau se succéder, répondait-il 
» en souriant , je n'en vois aucune dont je 
* puisse disposer j elles appartiennent à mes 
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^ sujets , et telle est la raison de la yie^que 
> je mène. » ^ 

Dans SCS voya{T[Cs , ^1 brûlait d'arriver. Le 
tcnis nécessaire à la route lui semblait ravi 
a un travail utile , et il s'en vengeait bientôt 
rn le prolongeant fort avant dans la nuit. 
Une peau de cerf, étendue sur un peu de 
paille, lui suflisait quand il voulait dormir. 
11 s y jetait alors épuisé de fatigues, et rcxcès 
de son accablement venaitlui fermerlesyeux. 

A Vienne , dans Fintcrieur du palais , ses 
journées n'oflraient pas un instant oii il ne 
fut occupé. On le voyait tantôt dans les bu- 
reaux de la chancellerie, recevant lui-gu^me 
les placets , dictant un ordre ou une lettre; 
tantôt cliez le prince de Kaunitz, s'occupant 
des plus vastes plans de la politique et du 
Gouvernement, l^our travailler avec moins 
^Ic distraction , il se retirait souvent à son 
petit pavillon d'Augarten (i) , d'où il sortait 



(i.i L'Aiignricn rtt uuc piomennclc d'ctc datii la mérne \U 
que le TraUr, C'cKt un des ouvrnge» de riimpereiir , mal* U Ta 
fiuvttrt à tout 1c monde , comme l'indique celte cliamiante lu*- 
Fi'ipliou (ju'il a fuit pl.icer à la porte d'entrée du jardin : Lieu 
iU ihHaxsaincnt offert à tons {as hommes , par leur ami. Ua 
cotiinni cnnsidcrnblc riu Dnnnbe qui en arrose Ici bords. dt»ailO 
)jcaucoup de gaitc k celte ^iou\eiude. 



( 4o9 ) 

quelquefois pour prendre un moment d'exer-' 
cicc dans la promenade qui y est attenante, 
accompagné d'un secrétaire ou d'un seul of- 
ficier. 

Il n aimait ni la chasse, ni le jeu. Ses re- 
créations se bornaient tantôt à quelques pro- 
menades à pied ou à cheval , dont Texercice 
semblait lui convenir , tantôt à quelquçs 
cercles , où il paraissait ordiilliirement sans 
se faire annoncer. Saconversation était alors 
simple, agréable et toujours instructive^ il 
suHisait d'aflicher quelques prétentions à Tcs- 
prit ou de faire quelques belles phrases , pour 
réloigner d'une société. Comme on lui re- 
prochait ces momens d'abandon : « Si j'étais 
» condamné à ne fréquenter que mes égaux, 
» répondSt-il , je serais obligé d'aller habiter 
» le caveau des Capucins oii reposent mes 
» ancêtres. » 

Dans les occasions solennelles , il savait 
reprendre toute la dignité de son rang ^ mais 
dans la vie ordinaire , la simplicité seule 
avait quelques charmes pour lui. Les appar- 
temens du palais étaient décorés avec la plus 
grande magnificence j mais sa chambre à 
coucher n'était ornée que du portrait de 
Frédéric. Il paraissl^it , quand il le fallait , 
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nrec toutes les décorations, qu'exige la ma-* 
jestc du trône ; mais ordinairement il ne 
{portait qu un habit gris ou Lmn , ou un uni- 
forme vert. 

Joseph II avait été marié deux fois. Sa 
première éponse , fille du duc de Parme et 
petite-fille de Louis XV et de Philippe V , 
réunissait la plus grande beauté à de rares 
talcus ; mais fine mélancolie sombre flétris- 
sait une vie qui semblait destinée aubonheur. 
Son époux la chérissait avec tendresse ; les 
délices d'une Cour brillante pouvaient thar- 
mer tous ses momcns ; son Age était encore 
celui des plaisirs et des espérances, et ricu 
ne pouvait écarter de son imagination frap- 
pée, l'afircux pressentiment de la mort, 
Klle y succomba en .1763, en Iffissant une 
fille qui lui a survécu peu d'années. Joseph 
sentit vivement cette perte, porta toute sa 
vie le poi'trait d'une épouse adorée, et ne' 
cessa de donner des larmes à son sort. 

Sa seconde épouse éiait une princesse de 
lîavi»:ro, lille du malîicurcux Empcîreur 
Charles VU. Quelques inlércts politiques 
avaient co'iselllé cette union, que la mort 
rompit au l-unl de di:ux années. Veuf pour 
lu seconde fois , Joseph ne songea plus au 
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mariage, et- se dévoua avec plus d'activité 
que jamais aux soins du gouvernement' La 
mort de sa mère , de sa fille et de ses deux 
épouses , et la dispersion de ses frères , l'a- 
vaient condamné à une solitude dont il lui 
était nécessaire de remplir les momens. 

Cette existence , si pénible pour un cœur 
qui aimait à s'épancher, fut enfin embellie. 
L'Archiduc François (i), celui de ses ne- 
veux qu'il chérissait le plus, annonçait déjà 
ces belles qualités qui le rendent aujourd'hui 
si cher aux peuples qu'il gouverne ; sa socié- 
té et son éducation furent pournfeeph un 
adoucissement à ses maux. Le mariage de 
l'Archiduc avec la princesse Elisabeth de 
Wiriemberg (2) , ajouta aux agrémens de sa 
vie un charme inexprimable. Cette jeune 
princesse , qui faisaiè^les délices de Vienne, 
et que l'Empereur avait fait élever sous se% 
yeux , avait pour lui un attachement et un 
respect filial. Joseph l'aimait lui-môme avec 
la tendresse d'un père. C'est elle qui, dans 



(1) Actuellement Empereur d'Autriche. 
(3} Eu 178B. Cette Frincesse ^lait lOBUrde Tepouse de Paul I^ 
f lor« Grand-Duc de BuMÎe. 



les courts Interyalcs que lui laissaient les af- 
faires et le dépérissement progressif de sa 
santé 9 venait lui tenir compagnie, mais ch 
craignant toujours que ce ne fut pour la dcr^ 
nière fois. 

C'est dans ces circonstances où le repos 
devenait si nécessaire au rétablissement de 
ce prince , que son règne fut le plus vive- 
ment agité. La guerre avait éclaté avec la 
Turquie 3 les Pays-Bas étaient enflammés. 
Des réformes trop brusquement présentées, ' 
trop d'impatience à les réaliser, trop d'in- 
flexibiliÉto^ les défendre , y avaient produit 
une tefn^te qu'irritaient de toutes parts les 
cris de la superstition. On oubliait que Famé 
du prince qui les avait conçues était conti- 
nuellement tourmentée du besoin de rendre 
ses peuples heureux , q|; que si , même* il se 
laissait quelquefois égarer, c'était par Fen- 
thousiasmc de ce sentiment magnanime; 
jnais peut-être Joseph OTibliait-il à son tour 
que c'était en éclairant la raison, qu'il au- 
rait du préparer les esprits, et qu'il était 
Tilus sûr de confier ses réformes au tems , à 
rcxpéricncc et à la parfaite connaissance 
des abus qu'il se proposait de détruire , quà 
la rapide indignation qiû le portait à s'éle* 



(4i3) 
Tcr contre eux. Quoi qu'il en soit , TinsTlr- 
rection du Brabant faisait chaque jour des 
progrès allarmans : le sang coula. Les villes 
de Bruxelles , de Gand , d'Anvers , de Lou- 
vain , devinrent le théâtre des plus affreux 
désordres, et déjà les gouverneurs des Pays- 
Bas, le prince deSaxe-Teschen et son épouse 
étaient forcés de se réfugier à Cologne , 
pour échapper à la violence de la révolu- 
tion. ' 

Les brîUans ^combats que l'armée autri- • 
chienne venait de livrer sur les frontières de • 
la Turquie , la prise de Belgrade , d'Orsowa, 
deBender, le croissant humilié dans les lieux 
mcmcoix la vieillesse de Charles VI avait vu 
sa gloire flétrie , tous ces succès ne pouvaient 
distraire l'Empereur du tableau affligeant 
que lui offrait leBrabantrévolté. Sespcnsées 
se promenaient continuellexjaent sur ces 
deux points extrêmes. Il eût voulu étre-à-là 
fois sur le Danube et sur l'Escaut, à la tête 
de ses armées , au milieu de ses peuples , 
tantôt écrasant l'ennemi , tantôt ^nenanC 
ses sujets égarés. Une fièvre ardente le con- 
sumait, et il souffrait d'être condamné à u»e 
inaction contre laquelle sou cœur êe ré-i, 
Yoltait. 
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La constitution de TEmperoiir , naturel^ 
lemcnt forte et robuste , avait été altérée par 
les fatigues de ses campagnes, et. par les 
miasmes pestilentiels qu exhalent les marais 
voisins du Danube , où souvent ^^couché sur 
la terre et confondu avec ses soldats , il 
avait bravé rinclémence de Tair . L'àcreté do 
son sang et l'extirpation d'une loupe don- 
nèrent a sa maladie un caractère grave j en- 
fin le travail continuel auquel il s'obstinait , 
les inqiiiotudes sombres dont il fut dévoré à 
la fin (le sa vie , et surtout la révolte du Bra- 
])aut dont l'impression devint si funeste à ce 
prince : toutes ces causes agirent vivement 
sur son tempérament épuisé. Dans ces 
extrémilcs , sa douleur était muette, et il lui 
imposait en quelque manière silence par 
un redoublomenl de travail. 11 répétait sans 
cesse qu'il se portait bien , et ses traits dé^ 
composés , ses regards flétris, son visage sil-« 
lonné de traces eltrayantos, ravissaient mal-' 
heureusement l'illusion qu'il nomTissait en- 
core. Si ou lui parlait de «juelque projet 
nouveau,*de l'armée, de Tctat, de ses peu- 
ples , ses yeux se ranimaient et renais-* 
salent un Instant au ]>onlicur; mais c'était 
zme lucm* fugitive , semblable à celle du so« 
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leîl de Thivcr, quont bientôt dérobé les 
nuages. 

Cependantles symptômes devenaient cha- 
que jour plus effrayans. La fièvre et la toux 
augmentaient , et ses souffrances de corps 
et d'esprit ne lui laissaient plus un instant 
d^intervalle. Dans éet état, on le voyait rare- 
ment abattu ; il changeait sans cessad'occu- 
pation et de pla^ce , et se livrait avec son ar- 
deur ordinaire à toutes les affaires de l'adr- 
ministralion. Une seule fois , en recevant à- 
la-fois cinq couriers auxquels il avait à ré- 
pondre , le secret de sa lassitude échappa. 
<c Je vois bien, dit-il en soupirant, qu'il 
j» me faudra cesser de vivre , pour que je 
n puisse prendre un moment de repos »•' 

Affaibli plus que jamais par les progrès 
de sa maladie , il se détermina enfin k con- 
sister ses médecins. Il avait exigé deux la 
plus grande franchise ; ils répondirent par 
un arrêt de mort. Joseph n'en fut pas 
ébranlé. Dès c-e moment il demanda les se- 
cours de la religion et écrivit à son frèrcj le 
grand-duc Léopold , pour l'inviter à se ren- 
dre à Vienne, Ses sœurs reçurent ses der- 
niers adieux. Il écrivit une lettre au prince 
de Kaunitz , pour lui témoigner son ajQfec^ 
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lion et sa reconnaissance. « Je regrette, luî- 
)• dit-il, de ne pouvoir plus profiler devoir 
» sages conseils^ je tous embrasse et vous 
» recommande , en ce moment de danger , 
> ma patrie, qui est ce que j'ai toujours eu de 
>» plus cher » . Il fit appeller le maréchal de 
Laudon , chargé alors dt lauriers et d'an- 
nées, «c Mon brave ami, lui dit-il, jc-.'neurs, 
>i mais avec la certitude que vous serez le 
» soutien de mon armée. Donnez-moi votre 
;> main ; bientôt je n'aurai plus le plaisir de 
;• la presser dans la mienne » . 

Les deux princesses de Liechtenstein et les 
comtesses de Clary , de Kinski et de Kaunitz, 
dont la société faisait depuis long-tems ses 
délices , reçurent également des témoigna-' 
gcs de son attachement. « Il est tems , leur 

* écrivait-il, que je vous dise un étemel 
JD adieu , et que je vous témoigne ma recon- 
}f naissance. J'ai passé un grand nonnbre 
^ d'années dans votre société. Vous m'y 
» avez toujours montré de la douceur et de 
» la condescendance , et je n'ai pas eu à y 
» regretter un seul jour. L'idée de m'en sé- 
iè parer est le seul acte de résignation qui 
» coûte à mon cœur. Conservez ma me- 

* moire , et souvenez-vous de^moi dons vos 
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» prici*cs. Mon écriture vous fera Jugei* de 
)i Fétat où je suis » . 

Mais c'était pour Tarchiduchesse Eliza-* 
bcth qu il réservait les plus douces effusions 
de son cœur. Cette princesse, à la veille do 
ses couches , se fit porter , baignée de larmes , 
dans son appartement. Joseph fut extrême-^ 
ment attendri. Il lui tendit une main défail- 
lante. « Adieu 5 lui dit -il , je vous quitte j 
» mais nous nous retrouverons pour ne plus 
» nous séparer » . 

Il partageait ses dernières pensées entra^ 
tous ceux qui l'approchaient. Quelques jours 
avant sa mort , il dit au prince de Ligne i 
<( Votre pays m'a tué; Gand pris a été mon 
^ agonie, et Bruxelles abandonnée mamort4 
» Quelle avanie pour moi !.. * J'enmeurs j 
» il faudrait être de bois pour que cela na 
^ lïit pas. Allez aux Pays-Bas : faites -les 
>. revenir à leur Souverain j et si vous nô 
>* le pouvez pas , restez - y. Ne me sacri- 
)i fiez pas vos intérêts j vous avez des eu- 
» fans. 

Apres avoir gratifié l'armée de la doubla 
paye pendant un certain tems, il lui écri-» 
vit une lettre circulaire pour la remercier de» 

son zèle. c< Je mQ croirais eoupabld d'ingrat 
Tome /!• ^7 
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ff titade , lui marquait-il , si , prêt à sortir 
» de cette vie , je ne témoignais ma satisÊic- 
i tion de la fidélité et de la bravoure que 
jè mou armée a fait paraître. La gloire et le 
» bien-être de mes troupes ont toujours été 

> les principaux objets de mes soins. La der* 
;i nière campagne a répondu à mes vceoM 

> les plus ardens , et la réputation de mou 
» armée s'est étendue dans toute l'Europe. 
^ Elle la soutiendra par la certitude que j'en 
» ai fait ma consolation à mes derniers mo^ 
A mens. Je n'ai point voulu descendre dans 
;i la tombe , sans avoir donné à mes troupes 
M ce témoignage public de mon affection , 
à> ni sans leur avoir recommandé de dé- 
» ployer , en faveur de mon successeur et 
>i de l'Etat, la fidélité qu elles m'ont toujours 
» montrée » . 

Son testament montra toute la générosité 
de son ame. Apres y avoir fait différons legs 
aux personnes attachées à son service, il 
ajoutait : (c Je prie ceux à qui , contre mon 
>» intention , je n'aurais pas rendu une pleine 
» justice, de me pardonner, soit comme 
A chrétiens , soit par humanité. Je les prie 
4 de réfléchir qu'un Monarque sur son trône, 
M ainsi que le pauvi^e dans sa chaumière » 



^ tst homme , et que tous lés deux sont Htl* 
H jets à Terreur ». 

L'impitoyable destiu semblait avoir ré-* 
serve pour Tinstant de sa mort le coup lé 
plus cruel que sa sensibilité eût encore res- 
senti. Depuis le jouroùrArchiducbesseEli-* 
fisabeth avait reçu les derniers adieux de ce * 
• prince , elle avait éprouvé elle-même un dé- 
périssement graduel. Le spectacle des maux 
que soutirait l'Empereur avait accéléré le 
terme de sa grossesse, et elle mourut un- 
instant après être accouchée , suffoquée par 
d'horribles douleurs. Joseph venait de rece-* 
voir l'extrême -onction, au moment où il 
apprit cette déchirante nouvelle. Il demeura 
quelques instans comme abimé dans son 
désespoir , puis , après im morne silence ^ 
et baissant la tête, on l'entendît s'écrier : 
O Dieu ! que ta ^volonté soit faite 1 L'Ar- 
chiduchesse était accouchée d'une princesse^ 
Joseph se la fît apporter , la prit dans ses 
bras défaillans , et l'arrosa de ses larmes »< 
Chère enfant y dit-il , "vrai portrait de tort 
aimable, de ta njertueuse mère, * . . Qu'on 
l'emporte , ajouta-t-il, après un moment de 
silence, car ma dernière heure approche 4- 
La veille de sa mort (19 février i ^90 )^ 
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il écrivît long-tems , et laissa sur le secré- 
taire de sou cabinet plusieurs lettres cache- 
tées. A l'approcbc de la nuit, sa faiblesse 
augmenta , mais il eut le courage de la sur- 
monter , pour s'entretenir avec TArchiduc 
François , pendant plus de deux heures. Un 
moment après , il régla sa sépulture , ainsi 
que celle de la jeune Archiduchesse , après 
quoi il s'assoupit. Aquatre heures du matin, 
l'Empereur s'éveilla , prit un peu de bouil- 
lon, et demanda son confesseur , qui lui lut 
les prières desagonisans. Acesmots: «rNous 
» nous reposons sur la foi , l'espérance et 
>j l'amour » , le prince répéta le mot foi 
très-haut , celui ai espérance plus posément, 
mais bien prononcé , et celui d! amour avec 
la plus grande ferveur. Quelques momens 
après , sa vue s'éteignit; mais il conserva 
toute sa connaissance. Enfin , le 20 février, 
entre cinq et six heures , il rendit le dernier 
soupir. Il n'avait que quarante-neuf ans. Ses 
traits avaient peu soufïert ; mais son corps 
entièrement décharné et décomposé par Té- 
puisemeut, ressemblait à un affreux sqae* 
lette. 
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SOIXANTE -DOUZIEME TOMBEAU. 



GUSTAVE III, 



BOl DE SUEDE, ASSASSINE EN I792. 



Gustave III , me dit mon guide , en mon- 
tant sur le trône de Suède , ne trouva qu un 
. sceptre avili. Sous le prétexte de préserver 
rétat des secousses auxquelles l'avait expçsé 
Charles XII , on avait réduit ses successeurs 
à une représentation inutile. Toi:^te l'autorité 
résidait dans le sein des Etats. La guerre, la 
paix , la législation , le pouvoir judiciaire , 
la concession des emplois iiailitaires et civils 
étaient étrangers au monarque ^ un Sénat 
aml)itieux , une noblesse avide asservis- 
saicnt et le peuple et le Roi. La paix de Nys- 
tadt avait comblé l'humiliation du royaume, 
La gloire de Gustave-le-Grand, la puissance 
de Charles XII n'étaient plus que des pyra- 
mides renversées , et la 6uède avait perdu 
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avec eux le poids immense qu'ils lui ayaient 
domié. 

La Reine Ulrique-Eléonore, sœur cadette 
de Charles XII, isolée sur son trône , et suc- 
cessivement dépouillée de toute l'autorité de 
la couronne , était trop faible' pour en vcn^ 
ger l'éclat. Son époux , le Landgrave de 
Hesse , se trouvant sans enfans , n'avait que 
peu d'intérêt à relever la dignité d*un trône 
sur lequel il se voyait lui-même d'un œil in- 
diflérent. Frédéric «- Adolphe , plus timide 
encore , avait contre lui les préventions at-* 
tachées à sa qualité d'étranger. Quelques né- 
gociations ouvertes avec la Cour de France 
lui avaient d'abord donné l'espoir de briser 
le joug honteux sous lequel il était retenu; 
mais il redoutait les suites d'une tentative ha« 
zardeuse , et, déjà vieux et affaibli par la fa- 
tigue et Tûge , il se contenta d'en faire ajH 
percevoir tous les avantages à son fils. 

Gustave III , jeune, fier, impétueux , 
guidé par son génie, soutenu par la France, 
înonte sur le trône avec le projet d'en rele- 
ver l'éclat. Les Suédois . qui depuis 1 720 (i) 



(1) Epoqae à laquelle Ulrique-Eléonore rësigoa la foureraiae(^ 
fUUe Ut inaiD5 du Prmce de iiesse-Casfel , son époiu« 
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n avaient obéi qu'à des souverains étrangers, 
couronnèrent avec transport un prince né 
et élevé parmi eux , parlant parfaitement 
leur langue , et doué de toutes les qualités 
propres à séduire les cœurs. Ses premiers 
pas sont des succès. Il a le talent de s'atta- 
cher le peuple , de s'entourer d'amis, de di- 
viser la noblesse , et de détacher insensible- 
ment de la constitution ses principaux sou- 
tiens. Il employé trois ans à préparer le 
coup que sa politique médite , et en trois 
heures , il est frappé. 

La révolution de 1773 fut non seulement 
terminée sans violence , mais avec une ra- 
pidité et un succès qui étonna l'Europe at- 
tentive sur cet événement. Quelques instans 
suffisent, et une nouvelle constitution est 
acceptée, la Diète est dissoute, Gustave 
triomphe et le peuple applaudit. 

Le règne de ce prince répond à c^ début. 
Heureux d'avoir arraché le trône à l'escla- 
vage, il consacre toutes ses journées à le 
consolider. Il n'est pas un trait de sa vie que 
n'embellissent un courage héroïque , une 
philosophie aimable , l'influence du génie , 
les agrémens du goût et du savoir. Le Dan- 
nemarck tremble au seul nom de Gustave ^ 
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la Russie étonnée du combat de Swenck- 
sund, renonce à braver le héros; la France 
le respecte et le flatte. Déjà Joseph II et le 
Grand Frédéric appcrçoivent dans les des* 
tins de la Suéde , une nouvelle carrière de 
civilisation^ de force et de grandeur. . . , 
et c'est au milieu même d'un peuple satis- 
fait , c'est dans le sein d'une Cour brillante 
et d'une capitale embellie, c'est en présence 
des beaux traits qu'il sut donner à sa nation 
et de tous les monumens de sa gloire , que 
quelques scélérats conçoivent le projet d'as«- 
sassiner leur Roi. 

Depuis long-tcms on ne pouvait se dissi^ 
xnuler que la révolution de 1 772 n'eût laissé 
des ressentimcns. Les familles sénatoriales , 
dont elle avait renversé la puissance , affec- 
taient extérieurement delà déférence et de 
l'admiralion pour leur maître ^ mais en se^ 
cret , elles ne pouvaient lui pardonner un 
événement qui avait anéanti leur crédit. 
Quelques innovations dans l'armée dévelop- 
pèrent CCS germes de mécontentement. Les 
esprits s'exaltèrent, des projets criminelssuc- 
cédcrent à des déclamations. Stockolm , la 
Suéde , l'Europe entière ne se dissimulaient 
jdu3 le danger que courait le Monarque } et 
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lui seul , insensible aux avis qu'il rçcevaît àe 
toutes parts, trop magnanime pour y croire, 
fort de se3 vertus et de ses intentions , refu- 
sait à! y ajouter foi , et dédaignait jusqu'aux 
précautions qu'exige la prudence. 

Parmi les nombreux chefs de cet effroya-* 
ble complot, au milieu de cette foule de 
gens qui ne se donnaient même plus la 
peine de contenir leur haine , on distinguait 
Anckerstrom , porte -enseigne des gardes 
bleues. A peine âgé de trente ans , mais fier, 
sombre, irascible, implacable, il joignait 
au fanatisme le plus déplorable , un ressen- 
timent personnel. Le Roi , plus d'une fois, 
avait blâmé ses mœurs , et dernièrement en- 
core, il venait de lui défendre d'épouser 
une comédienne à laquelle il s'était attaché. 
Anckerstrom n'avait pas oublié cette injure, 
et il saisit avec passion l'instant de la ven- 
ger. Il en disputa même la gloire. « Pour- 
ri quoi , dit-il à ses complices , confions- 
» nous au sort le soin de choisir entre nous ? 
» me voici , je suis prêt ; et qu'est-il besoin 
)i d'hésiter davantage » ? Cependant les con- 
jurés tirèrent, et le sort consulté, pronoft- 
ca en faveur d' Anckerstrom. 

On touchait au 22 janvier 1792 , et Gus- 
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tave venait de convoquer , pour ce jour , 
une Diète générale. C'était au milieu des agi- 
tations attachées à ces assemblées , que les 
conjurés devaient frapper leur coup. Cepen- 
dant leur espoir fut trompé ; la Diète fut 
calme , et le Roi y obtint même de nouveaux 
titres à Festime et à l'admiration. . 

Anckcrstrom , impatient de firapper , ne 
laissait échapper aucune occasion de sur- 
prendre le Roi. Un soir, il s'était introduit 
dans le château de Haga , et déjà il s'était 
approché des fenôtres. Le Roi était seul , as- 
sis , et semblait profondément occupe. Un 
instant de plus , le coup était porté. Un lé* 
ger bruit cfl'raya Auckerstrom , quî remit à 
une autre occasion le soin de sa vengeance. 

Il crut l'avoir trouvé dans les bals mas* 
qués qui se donnaient à l'Opéra , et la con- 
fusion de ces assemblées lui parut favolrablej 
mais elle lui échappa constamment. Celui 
de la nuit du 1 5 mars était le dernier de l'hi- 
ver^ il résolut d'en profiter, et le plus af- 
freux succès couronna son audace. 

11 se munit de deux espèces d'armes. Un 
armurier de Stockolmlui vendit deux pisto 
lets deilibrique anglaise. Un fourbîsseur lui 
prépara un poignard dont les formes ef- 
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frayantes devaient seconder sa fureur. Anc- 

kerstrom en fut mécontent^ il le perfectionna 
par des brèches tranchantes et profondes » 
dont les atteintes devaient nécessairement 
rendre le coup mortel. Tout ce que le crime 
a de plus fanatique éclatait dans ses combi- 
naisons. 

Cependant le jour funeste arriva. Gustave 
avait diné au château de Haga , et rentra à 
quatre heures du soir dans la capitale. A six , 
un de ses pages lui remit un billet cacheté , 
avec cette adresse : au Roi , et contenant 
ces mots , au crayon : N'allez pas au bal ce 
soir ; il jr "va d& ojotre we. Gustave l'ou- 
vrit, le lut , le mit en souriant dans sa poche, 
et eut le malheur de dédaigner ce salutaire 
avis. 

Le Roi s'entretint avec plusieurs seigneurs 
jusqu'à l'heure de Fopéra. Il s'y rendit en-e 
suite et l'entendit dans sa loge. Cefutlà qu'il 
communiqua à sonécuyer , le baron d'Essen, 
le billet qu'il venait de recevoir. Cet officier 
était loin de partager la sécurité de son noai- 
tre. Il le conjura de ne pas se présenter au 
bal. Gustave s'obstina : rien ne put le déter- 
miner à renoncer au projet d'y paraître ; un 
destin irrésbtible semblait le conduire à la 
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mort. Lorsque Topera fut fini, il prit le brag 
du baron, et Fentrainaiit vivement du côté 
du thcAtrc , il lui dit en souriant : allons 
^oir maintenant s'ils oseront m' assassi- 
ner. Il était alors environ miuuit , et le bal 
clait commencé. 

Deuxgroupcsdo masques s'étaient formés 
aux deux extrémités opposées de la saUe. 
Dès que Gustave parut , ils s'ébranlèrent, et 
par un mouvement qui parut concerté, ils 
environnèrent le Roi et occasionnèrent au- 
tour de lui un instant de désordre. Ce fut 
dans ce moment qu on entendit un coup de 
pistolet , et qu'on vit le Roi , cu'ivert do 
sang, tomber entre les bras du baron, en 
s'écriant : Je viens d'être blessé par un 
grand masque noir. 

Aussitôt les groupes se dispersèrent. De 
forts détachemcns de la garde arrivèrent et 
entourèrent le Mojiiinjuc expirant. On pla- 
ça des troupes à toutes les issues de la salle, 
et on lit défense à qui que ce (ùt d'en sortir j 
le Roi fut emporté dans ses appartemens. 
Ku même tcms tout(îS les troupes de la gar- 
nison s'ébranlèrent, et M. de Liliensparre ^ 
lieutenant de police de Slockolm , entouré 
d'une nombreuse escorte, commenta sga 






enquête sut le lieu même ou le coiip ayalf 
été porter 

Chacun fût obligé d'indiquer son nom , 
son domicile , son âge et son état. Quelques 
personnes , complices de l'assassinat de leur 
maître , éprouvèrent un embarras qui pensa 
les trahir. Anckerstrom, interrogea son tour^ 
affecta une assurance propre à déconcerter 
les soupçons <qui commençaient à l'attein- 
dre. Un musicien de l'orchestre l'avait vu 
s'approcher du Monarque, au moment 
même où l'explosion s'était fait .entendre. 
Informé de cette circonstance , M. de Li* 
liensparre pressa fortement Ankerstrom et 
lui demanda ce qu'il Élisait au bal ? — Je no 
dois compte de mes plaisirs à personne , 
lui répondit-il i il est odieux de soupçonner 
un brave militaire du crime horrible, dont 
a)ous recherchez les auteurs. U audace de 
cette réponse en imposa; Anckerstrom ne 
fut pas arrêté ; il parvint même à quitter la 
salle et à rentrer chez lui. 

Il était quatre heures du matin , etpendant 
que le li^tenant de Police terminait son en- 
quête, sans obtenir aucune lumière surPat^ 
tentât qui venait d'être commis , on prèdi* 

guait tous les secours de l'art au malheureux 



\ 



( 45o ) 
Gustave. Le flanc était aueint ; sa blcssufé 
était large et affreuse. Vingt-huit pièces de 
fer et de plomb , qui se trouvaient dans 
Tarme , en avaient augmenté le danger. Una 
foitle de seigneurs attachés à leur prince , 
les comtes de Wachtmeister et d'Oxenstifsm, 
les généraux de Taube et d'Armfiçll assiste* \ 
rcnt au premier pansement. Celui-ci , frappé 
du ravage qu'avait produit le coup , laissa 
éclater sa doulcm\ jPowr^wo/, lui dit le Roi, 
^ous affectez-vous? P^ous quias^ez reçu un 
si grand nofribre de blessures honorables à 
mon serifice y ignorez-vous donc V effet d'un 
accident pareil? 

Dès le 1 6 mars au matin , les ambassadeurs 
étrangers se rendirent à la Cour. Gustave , 
malgré les douleurs inouies auxquelles il 
était en proie , ordonua de les faire appro«- 
chcr. Messieurs y leur dit-il , f ai fait fer^ 
mer les portes de la ville, et je pense que 
cette mesure ne vous offensera pas. Dans 
trois jours y vous serez mieuao en état d'inS'^ 
tniire vos Cours de cet événement. Mon 
sort sera alors {vraisemblablement décidé ^ 
et Von saura si je puis vii^re. 

Il fît ensuite venir son fils auprès de lui ; 
Qu les laissa seuls pendant long-tems. U lui 



donna divers avis sur le gouvernement et sur 
Tart de régner. Dans les momens ou ses 
douleijirs le lui permettaient , il s'occcupaît à 
rédiger par écrit des instructions utiles , 
qu'il lui remit la veille de sa mort. 

Sa chambre était toujours ouverte , et il 
laissait approcher de son lit tous ceux qui 
survenaient; sa conversation était calme. Il 
semblait oublier ses soufirances , et témoi- 
gnait le désir qu'on pardonnât à ses assas- 
sins. Un jour il dit en souriant : Je m'étonne 
de ce que Brissot^ dans son assemblée , 
dira de cet événement? Une autre fois, s'a- 
dressant à la noblesse qui l'entourait : ybus 
me feriez , leur dit-il , cAer/r mon accident, 
puisqu'il ramené auprès de moi de braves 
serviteurs et des amis fidèles. 

Du i5 au 28 mars , sa blessure empira et 
laissa peu d'espoir. Pendant ce tems , il 
conserva toute sa présence d'esprit , et 
s'entretint souvent avec le duc de Suderma- 
nie des diverses parties de l'administration , 
de l'intérêt des peuples et du royaume. Dans 
la situation la plus déplorable, il n'avait 
d'autre idée que celle du bien public. Un 
projet heureux, une conception utile en- 
flammaient encore son génie y et déjà^ la 
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nature montrait sur son corps déchiré , lei 
symptômes de la destruction. 

Le 29 mars , il fit appeler sa famille, et 
Tarchcvêque d'Upsal, et s'entretint loilg*tems 
avec eux ; mais bientôt il s'apperçut qu'il 
touchait à son dernier moment, etil fit signe 
qu'on s'éloignât. Alors il se tourna de l'autre 
coté , et expira au milieu des plus vives an^ 
goisscs. Il était dix heures du matin. 

Ses funérailles furent magnifiques. On 
avait, pendant plusieurs jours, expose son 
corps sur un lit de parade continuellement 
entouré des pleurs et des regrets de ses vé- 
ritables amis. 

Ses dernières dispositions furent respec- 
tées. Gustave-Adolphe, son fils, fut procla- 
mé Roi de Suède ^ et le duc de Sudermanîe 
Régent, pendant sa minorité. 

Gustave 111 avait, à cette époque, envi- 
ron quarante-six ans ; sa taille était de cinq 
pieds deux pouces. Son corps était mince et 
effilé y mais sa physionomie était belle. Ses 
yeux , grands , vifs , plein de feu , décelaient 
toute l'énergie et la générosité de son ame. 
Ses manières étaient simples , et il se faisait 
sur-tout remarquer par un ton de grandeur^ 
de noblesse et de majesté. 
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SOIXAIÏTE-TREIZIEME TOMBEAU. 



ANCRERSTROM, 

ASSASSIN DE GUSTAVE III , EXECUTE A STOCKHOM 5 

EN 1793. 



Anckêrstrom avait échappé aux recher* 
ches. Son masque l'avait préservé. Quelques 
soupçons vagues avaient pu Fatteindre , mais 
la police n'avait encore obtenu aucune con- 
viction. D'ailleurs Topinion publique accu- 
sait le jacobinisme français , et s'éloignait 
insensiblement des véritables auteurs de ce 
crime. Toutes ces circonstances paraissaient 
favorables à leur sécurité , lorsqu'un événe- 
ment imprévu montra le vrai coupable à 
l'indignation des peuples et aux lois. 

On avait découvert , dans un coin de la 
salle oii Gustave avait été frappé , deux pis- 
tolets de fabrique étrangère. L'un était vîdê, 
et paraissait avoir servi à l'assassin. L'autr6 
fut dévissé , et offrit autant de balles et da 
Tome II. ^ a8 
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pièces de fer qu'il en était entré dans la 
blessure du Monarque. 

Frappe du trait de lumière que celte cir^ 
constance pouvait offrir, M. de Liliemparre 
lit réunir à l'hotcl de Police tous les armu- 
riers de Stockholm. Ces pistolets tarent pla- 
cés sous leurs yeux. Tous les examinèrent 
avec la plus grande attention. L'un d'entr'eux 
enfin déclara qu'il les reconnaissait, et qu'a- 
près les avoir fait venir d'Angleterre , il les 
avait vendus à M. Anckerstrom, enseigne des 
gardes Blay. C'en fut assez. Le monstre fut 
saisi. On le trouva dans la nuit, chez lui » 
couché près de sa femme. 

La procédure fut instruite avec sévérité;. 
A nckerstrom, accablé sous le poids des preu- 
ves qui l'associaient à sou assassinat , coqh 
fcssa qu'effectivement il avait porté le coup 
funeste. On lui demanda ce qui avait pu. 1q 
déterminer a ce crime. Il le rejeta sur un 
ressentiment personnel , mais il nia sa con- 
nexion avec les affaires publiques. Enfin , 
après un mois de débats , il fut condamné à 
recevoir quarante-cinq coups de verges en 
trois jours, puisle quatrième à avoir le poing 
coupé et la tête tranchée. 

Anckcstrom , entouré d'une escorte nom- 
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breuse et d'un concours immense de spec- 
tateurs qu il fixait avec assurance , subit son 
premier supplice sans se démentir. Le second 
et le troisième jour ses plaies s'étant rou- 
vertes par les nouveaux coups dont il était 
frappé , il éprouva des douleurs inouies et 
parut souffrir profondément. Cependant il 
conserva le calme et l'intrépidité, qui ne 
l'avaient pas abandonné jusqu'alors, et sem- 
bla braver son supplice. On avait placé au- 
dessus de sa tête le poignard et les deux 
pistolets dont il s'était muni. L'indignation 
du peuple l'entourait , et la haine publique 
étouffait la pitié. 

Le quatrième jour il fut conduit au lieu' 
de son supplice. A la vue del'échafaud , son 
courage l'abandonna ; quelques larmes tom- 
bèrent de ses yeux. Le repentir parut tou- 
cher son âme, et il demanda pardon à Dieu 
et à son Roi. Ensuite il se mit à genoux, le 
bourreau lui coupa la main droite , etbien- 
t()t un dernier coup de hache fit voler sa 
tête et termina ses jours. Son corps coupé 
en quatre quartiers 5 sa tête et sa main furent 
exposés pendant plusieurs jours aux regards 
du public. 

La famille d'Anckerstrom était noble; lui- 
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même n'avait pas 3o ans, ses cheveux étaient 
noirs et crépus; il avait le nez aquilin, le 
regard sombre et fier. Il était i^é avec des 
passions véhémentes , et son caractère le 
rendait capable des plus affreux excès. 
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